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^RECHERCHES POLITIQUES 

SUR les terreurs populaires que caiife le bon 
prix des gratns > & Jur Us moyens do 
les calmer. . -

JL/ 'ORÏGINE des frayeurs dont le vulgai» 
re paroiiîoïc a îté dans quelques Provinces» 
eft tiès facile a découvrir; On a confon
du le bon prix des grains que procure la 
liberté politique, avec les fimptomes de la 
difette, donc on avoit coutume de $'épou« 

S s % 

(*} C'eft la pièce que npus avons promis dans 
le mois de Mai, elle eft écrite par un Fran
çois & pour fa Nation en particulier , mais le$ 
principes qu'elle renferme s'apliquent naturelle» 
ment à tous les autres Etats de l'Europe, 
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vanter fous la Loi de la prohibition. C'eft 
cette erreur fondamentale qu'il faut diffiper, 
elle feule a caufé les allarmesj elle feule 
a fait propofer & peut être adopter des 
moyens politiques, dont l'effet infaillible 
feroit de iubftituer des maux réels à un 
mal imaginaire ; elle feule peut troublée 
PEtat, & retarder les progrès qui femble-
roient nous raprocher peu à peu de l'Etat 
de profpérité d où nous fommes déchus. 

Voici la doârine que nous oppofons à 
cette erreur: Premièrement, la liberté ab-
lolue du tranfporc des grains doit leur 
donner dans une première époque un bon 
prix, qui fait la richefle de l'Etat. Secon
dement, cette liberté ne peut occafioner, 
ni préparer la difette & la famine j mais 
au contraire, elle ne peut que les empê
cher: Elle procure dans une féconde épo. 
que aux acheteurs du grain à meilleur 
marché, après avoir mis les vendeurs na
tionaux d̂ ns le cas de vendre plus cher. 

Si ces deux propofitions font une fois 
prouvées, nous aurons droit d'en conclure 
qu'il ne fout point avoir pour le Peuple 
la complailance cruelle d'adopter fes vaines 
frayeius ; qu'ils ne faut point reftreinHre 
la liberté, ni rapeller, en tout ou en par-
tie » i'ancien fyl̂ ême des prohibitions funef-
tes y ninis qu'il faut diifiper Terreur com
mune, éclairer le vulgaire, & montrer Fit 
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lufion des anciens préjugés. C'eft le feul 
remède aux terreurs populaires. 

L 

La liberté du tianfport des grains doit 
neceflairement caufer tous les ans une cher
té paflfegére, qui fait le vrai bien & lafo-
lide richeiFe de l'Etat. 

Quand on ne veut point s'égarer dans 
les fpécuïations politiques, il tout aflfcoir 
une bafe folide & inaltérable, en creufant 
Jtiiqu'au roc vif; c'eft à dire jufqu'aux 
Loix phifiques nêceflaires & palpables > qui 
ne peuvent jamais nous tromper. C'eft la 
nature qu'il faut confulter, & non pas 
Popinion : C'eft la totalité des faits qui 
forment l'ordre naturel, non quelques faits 
ifolés qui fouvent font les fruits d'un dé-
fordre occafionné par la feuflè politique^ 

Commençons donc par interroger la na*-' 
ture. Examinons l'état phifique de l'Euro
pe en général par raport à la production , 
& à la communication des grains. 

Diftinguons l'Europe en trois parties; 
Le Nord , le centre & le Midi. Vous fa-
vez que les Etats du Nord recueillent tous 
les ans une prodigiéufe quantité de grains, 
leurs terres fertilifées par les neiges étant 
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toutes em iloyées à cette culture , pafce 
que le climat fe refufe à celle des vignes, 
des oliviers, d̂ s mûriers ; ainfi qu'à plufieurs 
autres qui réufïîflent au centre & au midi. Les 
Etats du Midi fpoliés des richefles rurales , 
qui rendent feules les terres Secondes, 
n'ont qu'une culture très languiffante & 
fentent toujours des befoins plus ou moins 
grands, plus ou moins preflans. Enfin» 
la France & l'Angleterre occupant le centre 
font aulfi pour l'ordinaire dans un état 
mitoyen entre la furabondance du Nord & 
la difette du Midi. 

Remarquons, fur tout, que même avec 
les récoltes les p*us mauvaises , le Nord 
a toujours du grain plus qu'il n'en faut 
pour fatisfaire à nos beloins , quelque 
grands que vous les fupofiez. C'eft une 
vérité de fait , & un article fondamen« 
ta! qu'on ne doit jamais perdre de vue ; 
c'eft cependant le premier que le vois ab-
folument oubié tous les jours. 

Oui, les Peuples du Nord recueillent 
toujours une immenfe quantité de grains 
au atla ie ce qu'ils en mangent eux-mê
mes , & de ce qu'ils en rendent en nature» 
Bien des gens nous demanderont ce qu'ils 
en font; n< us leur répondrons qu*ils les 
boivuv ; qu'ils en font de la bierre & de 
l'eau de vie. Ce n'eft (ûrement pas faute 
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d'aimer mieux nos vins. & nôtre eau de 
vie ; mais c'eft qu'ils ne peuvent nous eu 
acheter qu'à proportion du grain qu'ils 
nous vendent : Nous reviendrons fur ceu 
te grande vérité, très féconde en conclu-
dons qui nous paroiiïent peu connues, & 
qui cependant méritent bien de l'èire. 

Un fait très certain * qui doit nous oc* 
cuper quant à préfent* c'eft que le grain 
commence par avoir trois prix en Europe, 
un prix extrême dans les Etats du Midi, 
un prix moyen dans les Etats du centre > 
un prix infime dans les Etats du Nord. 
C'eft l'effet naturel # néceflaire des diffé
rences que nous avons remarquées dans la. 
production» 

La communication abfolument libre * 
tend évidemment à égalifer ces trois prix p 

& elle opère néceflàirement cette, égalifa* 
tion, quand on la laïfle faire. 

On entend aifement ce que fignifie cet
te expreffion de prix egalifés, & on fent 
toute la jnftefTe des idées qu'elle préfente-
Supofons, par exemple, qu'en Angleterre 
le prix d'une denrée foit quarante fols , & 
qu'elle ne valle en France que trente fols » 
inefure égale : La libre communication ves-
fera de la denrée de France en Angleter
re > jufqu'à-ce qu'elle n'y valle plus q;** 

S s 4 
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trente cinq fols, & qu'elle (bit en France 
à trente cinq fols , moins la depenfe du 
voyage j il eft impoflîble que ce moment 
n'arrive pas à la fuite d'un tranfport qui 
rend la denrée plus commune, & par con-
féquent moins chère en Angleterre , dans 
la même proportion qu'il la rend plus ra
re , c'eft à dire plu* chère en France. 

Quand le taux moyen eft une fois fixé , 
la communication cefïe par elle même, fans 
qu'aucune Puiffance ait befoin de s'en mê
ler. Croyez vous qu'il faille des ordres 
ou des Loix pour empêcher les Négo-
cians d'achrter fur le pied de trente cinq 
fols en France, une denrée qu'ils vendroient 
néceflairement un peu moins à Londres? 
Je dis un peu moins, parce que tous 
marchands qui trouveroient en arrivant la 
denrée à trente fols, la feroient néceflaire-
ment tomber au deflbus par leur arrivée. 

L'effet infaillible d'un tranfport abfolu-
ment libre eft donc réellement d'égalifer 
les prix. Ceft ce principe général qu'il 
faut appliquer au négoce parfaitement li
bre des grains en Europe* 

Mais nous fommes obligés de partager 
le tranfport en diverfes époques ^ dont les 
réfultats font néceflairement différens les 
uns des autres. Ceft encore un effet na
turel qui n'a pas été aflez remarqué juf-
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qu'à préfent , & qui a caufé beaucoup 
d'erreurs. 

La communication fe fait tout naturel-
lement de proche en proche, quand elle 
eft en pleine liberté. Nous avons déjà 
diftingué nôtre Europe en Etats de trois 
fortes, cara&èrifés par le climat & par la 
production ; Etats du Midi, Etats du cen
tre, Etats du Nord. On peut encore 
diftinguer la France en diverfes Provinces, 
méridionales, mitoyennes & feptentriona-
les, qui (ont cara&èrifées par la même 
différence dans leur produéhon ordinaire. 

Ces idées ainfi rapeliees, confidérons là 
marche naturelle des grains abfolutnent li
bres. D'abord le bled doit être toujours 
au prix extrême dans les Etats du Midi 
qui en produifenc moins ; à la première 
époque qui fuit immédiatement la récol
te , la plus grande cherté doit être nécef-
fairement dans ces Etats du Midi, toutes 
chofes reftant égales d'ailleurs. Cette ex
trême cherté y eft elle même doutant plus 
grande que la modique produdlion y a plus 
iouffert des accidens naturels. 

Par la raifon phifique & très évidente 
que les plus voifins peuvent & doivent ar
river les premiers, les habitans des Pro
vinces méridionales font appelles évidem
ment par la nature à faire les premiers 
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marchés avec les Etats difetteux de l'Eu-i 
rope : Toutes les fois qu'ils feront libres, ils 
fe prefTeront de porter dans ces Etats une 
très grande partie des bleds récoltés dans 
nos Provinces méridionales. 

L'effet infaillible de cette liberté, ferai 
d'égalifer les prix de ces Etats du Midi avec 
celui des Provinces méridionales de Franec j 
c'eft à dire que le bled diminuera de prix 
chez nos voifins, & qu'il augmentera d'a
bord au Midi de la France. 

Supofez que la même mefure valle qua
rante fols en Italie, en Efpagne, en Por
tugal , & qu'elle ne valle que trente en 
Provence, en Dauphiné, en Guiennefea 
Bretagne; les François libres achèteront 
& porteront à toutes mains ,• ils s'empreC-
feront d'arriver avant les Hollandois, les 
Lubékois, les Dantzikois. Ils ont pour 
cela double facilité ; la première, c'eft qu'ils 
récoltent plutôt5 la féconde, c'eft qu'ils 
font plus près : Ainfï la nature leur deftu 
ne manifeftement le premier profit. 

Vous voyez donc que les diligens des 
marchands françois vendront leur bled depuis 
quarante fols la mefure. Il n'eft pas moins 
évident que leur arrivée fera tomber les 
prix chez nos voifins , d'une part, & qu'el
le les rehauffera de l'autre dans nos Pro
vinces méridionales. Les prix s'égalife-
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iront à trente cinq fols, paffc lequel l'ex
portation cefleroit d'elle même 9 û ces Pro
vinces étoient ifolées. 

Mais il ett encore infaillible que les Provin
ces intérieures & mitoyennes de France, qui 
ont elles mêmes des grains un peu moins 
chers, voyant le renchériflement occaliou-
né dans les autres par l'exportation, s'em-
prefleront d'y verfer le leur, afin de par
ticiper au bénéfice. Si vous fupofez que 
le premier prix aie été vint huit fols la 
mefure, il fe fera par leur concurence 
une féconde égalifation enre le prix de 
trente cinq fols & celui de vingt-huit s 
c'eft à dire que le prix commun fera bien
tôt de trente un fols fix deniers. 

Par la même Loi très naturelle & très 
infaillible, les Provinces du Nord de la 
Fiance, dont le prix feroit par exemple 
vingt-fix fols, s'emprefïeîont le plus poflî-
b'e de participer au bénéfice ; elles verfe-
ront des bleds dans les Provinces intérieu
res, ou même par le cabotage dans les Ports. 
Troifiéme égalifation, qui mettra le prix 
général & vingt-huit fols neuf deniers. 

Je dis que dans l'état de liberté parfai
te & abfolue du commerce, ces trois éga-
lifations doivent nécefTairement fe faire 
avant que les Etats du Nord aient pu fai
re arriver leurs grains pour entrer encon-
mrpnrt* nvpr IPC nAfiv»c 
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Il eft donc infaillible que la libre expor

tation cauferoit dans les premiers tems un 
renchériflement des bleds de France, qui corn* 
mence par les Ports du Midi, & qui s'é
tend graduellement & proportionellement 
aux Provinces intérieures, puis aux pro
vinces feptentrionales. Comment peut il 
fe faire qu'on n'ait point vu très évidem
ment que c'eft un effet néceflaire de la 
liberté & du double privilège que donne 
la nature, vis à vis les Etats difetceux 
du Midi? 

Il n'cft pas moins clair & indubitable 
que ce renchériflement infaillible, eft pré-
cifément le bien qu'on cherchoit, la vraie 
richefle de l'Etat. Ceft a cette époque pré-
cieufe que les cultivateurs & les proprié
taires vendent tous les bleds qu'ils ont ; 
ils profitent évidemment du renchériffe-
tnent, & comme le grain forme plus d'un 
tiers du revenu national, quoi qu'en dife 
l'ignorance, le renchériflementaccroitd'au. 
tant ce même tiers du revenu, au profit 
non feulement de ceux qui le dépenfent le* 
premiers, tels que font le Roi, les pro
priétaires, les cultivateurs, le Clergé dé-
cimateur; mais encore néceflairement au 
profit des ouvriers, marchands, gagiftes 
& falariés quelconques qui vivent de cette 
dépenfe. 

t . 
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Mais dans l'état de liberté totale, il ne 

Faut point confondre ce renchériflemenc 
paflager avec la difette & la famine , les 
terreurs qu'on a trop écoutées à cet égard 
ne viennent que de Pignorance & d'un 
intérêt particulier, mal entendu. Cette© 
que nous allons expliquer. 

I I. 

Le bon prix des grains nationaux, que 
le vulgaire ignorant appelle cherté, vient 
& viendra toujours dans l'état libre, de ce 
que nous Tommes appelles par la nature 
à vendre les premiers aux Nations voifines, 
dans le moment où elles achètent plus cher. 

Mais il faudroit aprendre à ceux qui 
fonnent l'allarme, que ce débouché qui 
enrichit évidemment le Royaume pendant 
la première époque , non feulement n'eft 
pas capable de l'affamer ; mais au contrai
re , qu'en fupofanc toujours la marche li
bre & naturelle, il aflure à la fubfiihnce 
le meilleur matché poifible, &, qui plus 
cft, une féconde fource de ricluiles, très 
réelles & tris précieuies pour TEtat, 

En effet, il faut confidenr fuus la fé
conde époque, l'arrivée des vaiifeaux qui 
nous aportent les bK ds récoltés dans les 
hms du Nord- Nous avons déjà fait 
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remarquer comme une vérité confiante , 
que la nature ne nous refufeia ja
mais cette rufource , tant qu'elle nous don
nera du vin & de l'eau de vie ; parce que 
les Peuples feptentnonaux aiment mieux 
boire fous certe forme nos raifins que leurs 
grains : La nature aiant encore voulu que 
nos raifins valuflent mieux à b >ire. 

Les bîeds du Nord arrivent donc dans 
l'ctat abfolument libre, lorfque nos prix 
font égalifés de manière que nos grains 
ont été vendus depuis quarante fols la me-
fure fupofée, jufqu'à vingt huit fols neuf 
deniers. Il n'eft pas moins certain que le 
prix infime des Etats du Nord doit être 
à vingt fols, lorfque celui de no*Provin
ces ieptentrionales tft à vingt- iïx, comme 
nous l'avons fupofé. II fe fera donc fuc-
ceifivemenc & graduellement une autre fui* 
te d'égalifations, qui portera le prix gé
nérai de l'Europe de vingt quatre à vingt* 
cinq fols la mefure. 

Le niveau doit néceffairement s'établir 
ainii, quand on jouit d'une liberté pléniére ; 
& dans cette marche naturelle, on voit 
comment chacun profite de proche en 
pioche, depuis les lieux les plus difetteux , 
jufqu'aux plus abondans. 

Ceux qui parmi nou* achètent desbleds, 
|e$ .ttrotfyerçicnt donc fuccefli veinent en ohé-
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fis de trente à trente cinq, puîs dimi
nués jufqu'à vingt-quatre. Le Royaume 
auroit vendu tant qu'il auroit pu, depuis 
quarante jufqu'à vingt huit ; il en achète, 
teroit tant qu'il en auroit befoin, depuis 
vingt-huit jufqu'à vingt-quatre. Croyez 
vous que ce foit un grand mal? 

Mais il y a plus : Dès que les prix fe-
roient égalifés par l'empreflement de nos 
François, par leur diligence à vendre le 
plutôt poffible, & en plus grande quanti
té poffible aux Etats difetteux, les Sep
tentrionaux auroient plus de profit à fe 
jetter d'abord dans nos Ports, qui font 
plus voifins, que d'aller faire un très grand 
tour aiTcz dangereux pour arriver chez les 
Peuples du Midi. 

11 s'enfuit que non feulement nous con
tinuerions à jouir des premiers bénéfices 
de l'égatifation des prix ; mais encore que 
le chargement des vaifleaux du Nord, 
pour le retour, fe feroh dans nos Ports: 
que nos vins, nos eaux de vie, nos fels 
& nos huiles feroient exportées plutôt,en 
majeure quantité & à meilleur prix Cette 
dernière confidération paroit de la plus 
extrême importance pour tous nos proprié
taires , & même pour nos ouvriers de dé
coration: Tous leurs intérêts fe réunifient 
évidemment pour attirer dans nos Ports 
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ces navires commerçans du Nord, char
gés des grains dont le prix eft le moindr* 
poiîîb'e, & qui forment le dernier taux 
du marché général. 

Tel (eroit néceifairement le cours de ce 
commerce abandonné à fa liberté pléniére. 
On en voit les raifons » on en fent les 
avantages. Developons maintenant les ef
fets du fiftème qui donne des entraves au 
négoce. C'eft au public à juger s'il eft 
avantageux ou préjudiciable, s'il eft pro-
pre à prévenir la difette, ou à l'occaflon-
ner & à la confirmer. 

I I I. 

Il faut confiderer la prohibition ou les 
difficultés du tranfport dans l'une & l'au
tre époque ci deflus diftmguées, c'eft à di
re avant la première exportation qui caufe 
le renchériflement graduel & proportionel des 
grains nationaux, ou après ce même ren-
chériflement. Le premier cas rentre dans 
llancien fiftème de la prohibition entière & 
abfolue j le fécond eft le fiftème moderne 
des prohibitions particulières locales & mo
mentanées. 

Il paroit étrange qu'on ait reconnu les 
vices de l'ancien fiftème, & qu'on l'ait 

profcris 
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profcrit, fans qu'on ait aperçu que ceux 
du nouveau fontauffi dangereux, & qu'ils 
portent l'un & l'autre fur le fondement des; 
mêmes erreurs, fur la même ignorance des 
principes phifiques, & des règles palpa* 
blés que la nature prefcrit à la production 
& à la vente des bleds en Europe. 

Par l'ancien fiftème des prohibitions ab-t' 
folues & générales, nous étions nuis pour? 
la communication univerfelle des grains,, 
Quelques monopoleurs achetoient des per-
millions, & profitaient des ^irconftances 
pour s'enrichir, eux & Jeurs protecteurs % 

mais la Nation ne venJoit point, & n'a*. 
chetoit que dans les tems de vraie difette. 

Calculons , d'après les mêmes fupofïtions * 
les fuites de ce fiftême. Dans nos Pro* 
vinces claquemurées, le bled auroit refté 
à trente lois la melure vers le Midi , k 
vingt.huit vers le Centre, à vingt-tlx vers 
le Nord. Les Etats méridionaux auroient 
été obligés d'attendre ceux du Nord, & lç 
prix y (eroit accru par cette raifon, )uL 
qu'à quarante cinq, & peut être au delà. 
Ces Nations difetteufes étant obl;gées de 
jouter immédiatement avec les Peuples du 
Nord, le prix moyen auroit été graduelle 
ment de quarante cinq à trente deux fols 
£x deniers la mefure; & c'eft depuis c* 

T t 
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prix jufqu'à vingt-neuf fols fix deniers que 
nous aurions été obligés d'acheter tout ce 
que la médiocrité de nos récoltes nous eut 
rendu néceflaire. 

L'importation des navires feptentrionaux 
dans nos Ports, fe feroit bornée à ce né
ceflaire} les chargements en eaux de vie 
& en vins , ou autres marchandifes de 
France pour le retour , s'y feroient pro-
portionés. Comptez, combien ce réfultat 
eft différent de celui que nous a donné 
l'hypothéfe d'une entière liberté. 

Appliquons le même calcul à la prohi
bition qui furviendroit vers le Midi de la 
France, après le premier effort du Com
merce , après le premier rencheriflement 
qu'il a produit dans les bleds de nos Pro
vinces méridionales, & de nos Provinces 
intérieures ; c'tft en quoi confiftent les me-
fures que quelques uns ont confeillées 
pour remédier aux vaines terreurs qu'a-
voit occafionées ce rencheriflement. 

Deux premiers effets très infaillibles fui-
vroient la prohibition qui furviendroit en 
cette circonftance. D'abord les grains de 
nos Provinces Septentrionales qu'on laifle-
roic libres, au lieu de prendre leur cours 
vers les Provinces intérieures & les Ports 
méridionaux du Royaume, le prendroient 
ÎKimédiatemene vers les Etats où s'eft fait 
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fentir la] difette; les Peuples du Nordt 

qui arrivent, fuivroient auflî la même rou^ 
te, par la raifon toute fimple que leCom« 
merce préfère les lieux où les grains font 
fur le pied de trente cinq fols , à ceux 
où ils ne font qu'à trente un fols fix deniers, 

C'eft donc dans nos Provinces intérieu
res que vous intercepteriez tout à coup la 
chaîne des communications. Plus elles 
auroient eu d'intelligence & d'émulation, 
pour verfer le plutôt poffible leurs bleds 
dans nos Ports méridionaux, où l'exporta
tion les rendoient plus chers , dans l'efpé-
rance d'en tirer à meilleur marché de pro-. 
che en proche des Provinces feptentriona-
les ; plus la révolution fubite y cauferoiç 
de vuide, en même t*?ms qu'il fe forme-
roit dans nos Ports des engorgemens qui 
continueroient d'en éloigner, non feule-, 
ment les étrangers, mais même nos com
patriotes du Nord, & qui les rcpoufle-
roient jufqu'aux Etats du Midi. 

La prohibition devroit donc nécefTaire-, 
ment opérer un rebrouflement, ou une dL 
verfîon de nos propres bleds feptentrio-
naux; une accumulation fubite & forcée 
dans nos Ports, qui. formeroit une vraie 
difette dans le centre du Royaume. C'eft 
un fait très certain , qu'il feroit très facile 

T t % 
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& très eflentiel de prévoir, avant d'arrè* 
ter brufquement fur le fondement d'une 
terreur populaire, le cours naturel de la 
communication, une fois commencée fous 
la garde d'une Loi folemnelle, & furl'af-
furance de la bonne foi publique. 

Rien n'eft donc plus naturel que ces 
deux circonftances, dont plufieurs pouroient 
s'étonner: favoir, la difette qui naitroic 
tout a coup dans nos Provinces intérieu
res , & le cours de l'exportation tourné 
vers nos Provinces feptentrionaîes : Ils fe-
roient des effets très fimples & très néceC-
faires de la prohibition, il elle étoit lan
cée fur nos Ports du Midi. 

Deux autres effets, mais qui ne font 
pas moins réels, c'ett que le refte de la 
vente des grains iroit fe foire immédiate
ment entre les Peuples du Nord & ceux 
du Midi : La cherté que nous au
rions laiffée chez nos voifins en ceffantde 
leur envoyer de nos grains, devroit né-
ceflairement y attirer les (èptentrionaux , 
en même tems que la prohibition & le 
regorgement qui en eft la première fuite, 
les éloigneroient de chez nous. Il n'eft pas 
belbin de vous expliquer davantage quel
les en feroent les fuites; comment nous 
perJrions doublement, foit par le renché-
riffement réel & permanent en pure perte 
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du bled que nous ferions contraints de 
racheter d'eux ; foit par le défaut des char-
gemens pour le retour en vins , en eaux 
de vie , huiles & autres marchandifes qu'ils 
auroient faits chez nous , plus promtement, 
à meilleur prix & en plus grande quantité» 

I V. 

Les terreurs chimériques du Peuple * 
n'exigent donc qu'une inftruélion plus am
ple & plus claire. On nous a demandé 
fi on guériifoit la peur ; & nous avons ré
pondu très hardiment que oui. Les en* 
fans, les femmes & les efprits foibles crai
gnent dans les ténèbres ; donnez leur de la 
lumière , & vous faites cefTer Teurs frayeurs* 

Le vulgaire de toutes les conditions n'eft 
pas encore fufifamment éclairé fur les effets* 
de l'exportation, ni fur la marche natu-
relie de fa communication entièrement li
bre des grains. Il eft accoutumé à con
fondre l'idée de cherté avec celle dedifetto 
aâuelle & de (aminé prochaine. Rien n'é-
toit mieux fondé dans les tems encore 
voiOns de la prohibition abfolue. Quand 
nous étions ifolés & totalement exclus du 
marché général, on devoit être effrayé de 
voir le bled cher» même dans les quatre 

T t J 
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premiers mois qui fuivent la récolte : On 
devoit s'attendre à un plus grand renché-
riflement > & fous ce point de vue , la 
populace ne regardoit les enmagafinages & 
îes tranfports des grains qu'avec indignation. 

11 faut donc perfuader au Peuple , que , 
dans le fiftême de la liberté, c'eft l'intérêt 
général du Royaume de vendre cher dans 
les premiers tems aux Etats du Midi, pour 
acheter à bon marché dans un fécond tems 
des Etats du Nord. Il faut bien lui metrre 
clans la tête que ceux là ne nous laifferont 
jamais manquer de grain, & qu'ils achè
teront à la place nos vins, nos eaux de 
vie , nos hui.es & toutes nos marchandifes. 

Il faut prouver aux chefs des ouvriers 
qutil y a p us de profit pour eux d'ache
ter d'abord le bîedi de vingt huit à trente 
cinq , puis de trente cinq à vingt quatre t 

que de l'acheter à trente; qu'en outre les 
revenus de la Nation étant augmentés de 
plus d'un feptiéme par le premier renché-
riflement, il y a plus à gagner pour eux 
avec des gens qui ont plus à dépenfer. 

. Il faut prouver aux propriétaires des 
grands vignobles, qu'ils ont évidemment 
tort de crier comme ils font, contre l'ex
portation qui verfe de très bonne heure 
nos bleds dans le Midi y parce que d'un 
coté le tranfport ne renchérit le pain de leurs 

http://hui.es
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vignerons que tranfitoirement, pour le fai
re diminuer enfuite beaucoup plus qu'il 
n'aura renchéri : Mais que ce même verfe-
ment, & la cherté falutaire qu'il occafion-
ne, attire dans nos Ports les négocians 
du Nord , qu'ils opèrent un débouché plus 
prompt & plus avantageux de leurs vins 
& de leurs eaux de vie. 

Ceft ainfi qu'on guérit la peur fondée 
fur l'ignorance , en diilîpant les erreurs qui 
Pocafionnent. Sûrement le pire moyea 
pour y remédier, feroit de la traiter com
me fi elle étoit bien fondée , & de prendre 
en confequence de faufles mefures , qui oc-
cafionneroient un mal réel, & qui auto-
riferoient de plus en plus le Peuple à re
garder fèe frayeurs comme une haute fa-
gefle. 

Excufons ce Peuple m«l inftruit, qui 
s'eft livré à de vaines terreurs, faute de 
favoir faire la différence entre les efïetsde 
la liberté & ceux de l'ancien fiftême des 
prohibitions j faute de favoir qu'il y avoit 
une refïburce toute prête pour lui procu
rer le bon marché, de la part des Etats 
du Nord, après lui avoir afftiré fa part 
dans le profit qu'ofre la cherté du Midi. 

Excufons les perfonnes bien intention* 
nées, qui auroient elles mêmes ignoré les 

T t 4 
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heureux effets, infailliblement attachés I 
la marche nattrelle & libre, qui auroient 
cru dans le doute & dans l'embarras, qu'il 
falloit paroitre partager les frayeurs, afin 
de prévenir les impreflîons fimeftes qu'elle 
pouvoit feire fur l'efprit du Peuple, & les 
fuit s qu'elles auroient peut être entraînées. 

Mais craignons le mal qu'opéreroient né-
tjeflairement les faufles mefures qu'on fe 
croiroit obligé de prendre pour calmer ces 
vaines terreurs. C'eft la publicité de l'infl 
tru&ion ; c'eft la liberté totale accordée à 
quiconque le Voudra, d'inftruire & de con
tredire à (on gré , qui répandra la lumîé-
ïe. Elle ne peut eue pleine & vrament 
efficace , qu'après la difcuffiun la plus corn-
plette. Il feut admettre toutes les objec
tions, réfoudre toutes les ^'iffi-ultés, paf-
fer en revue toutes les abfui dites , & faU 
te prendre à la vérité toutes les formes. 
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S U I T E 

D E J O S E P H . 

o u 

L A P R O B I T E\ 

C O N T E 

J 'âvois (ait peu de connoiflances à Pa
ris ; je n'avois guéres vu chez ma premiè
re maitrefTe que des philofophes de l'efpè-
ce de mon fécond maitre, & je n'étois 
guéres tenté d'en eflayer une féconde fois : 
Je pris donc mon parti, & je me déter
minai à aller voir le Seigneur de nôtre 
Village; je le connoifTois pour l'avoir vu 
pendant le tems des vacances qu'il paflbic 
ordinairement à fa terre, & l'accueil que 
j'avois reçu de lui un jour que j'étois allé 
lui porter une belle part de pain béni» 
me fàifoit efpérer que j'en ferois bien reçu. 

Comme il occupoit une des premières 
places de Magiftrature, on m'enfeigna fa
cilement (à demeure ; mais je ne l'y &trou-
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vois point, il écoit monté a cheval dès 
le matin, & ne devoit rentrer que pour 
diner. Je m'y rendis donc l'après midi* 
mais ttop tard , il étoit allé à l'Opé
ra comique. Je ne fus pas plus heureux 
le lendemain, il étoit à la campagne où il 
donnoit une fête : J'y retournai auflï inu
tilement deux jours après, il étoit revenu 
de la campagne la veille, mais il y étoit 
retourné le jour même pour y jouer la 
Comédie. 

Ces occupations me paroiflbient fi peu 
convenables à un grave Magiftrat, que je 
fus à la fin tenté de croire que fonSuifle 
s'étoit moqué de moi, & je pris le parti 
de demander à parler à un nommé PICARD» 
c'étoit un fils de fon Fermier qu'il avoit 
amené pour l'exempter de la milice; mais 
PICARD étoit à fa fuite, & l'on me dit 
que je ne pourrois guéres trouver le mo
ment de lui parler fi ce n'étoit le mardi 
matin à l'heure de fon audience. Je ne 
snanquois pas de m'y rendre, mais avec 
timidité , parce que je craignois de me 
trouver là avec des perfbnnes de diftinc-
tion, que fa place pouvoit obliger à le 
folliciter. 

D'après cette idée d'audience publique,' 
je ne fus pas peu furpris de ne trouver 
dans la falle que des filles & des iniriguans » 
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dont Vair infolent atinonqoit plutôt des 
créanciers que des cliens. 

Les filles étoient placées félon le degré 
de leur beauté, & ies plus jolies étoient 
les plus proches de la porte de fon cabi
net, elle s'ouvrit, & chacun fe leva, mai» 
ce n'étoit qu'un lnquais, & ce laquais écoit 
mon compatriote PICARD. J'allai au devant 
de lui, il me reconnue auffi-tôt, & me 
demanda ce qui m'amenoit chez fon 
maitre. 

Nous paflames dans Tanti-chambre voi-
(îne, où je lui racontai en très peu de 
mots mon hiftoire, que je finis par lui de
mander fi je pouvois efpércr quelque cho-
fe de la prote&ion de fon maitre. Je ne 
doute nullement, me répondit i l , qu'il ne 
s'emploie volontiers à vous faire avoir quel
que place , car perfonne n'eft plus obligeant 
que lui, mais je vous confeille de revenir 
une autre fois, car il n'aura pas le tems 
d'écouter le quart des femmes : que vous 
voyez ,• il eft maintenant enfermé avec 
un danfeur de corde qui lui apprend à 
faire le faut de carpe. 

Quant aux amufemens des Magiftrats , 
comme de monter à cheval, donner du 
cor, danfer les allemandes, tout cela n'a 
rien de plus ridicule ni de plus éloigné de 
leur métier que ceux des autres états > les 
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militaires brodent & font du marli, les 
financiers de la mufique, les femmfes des 
fiftêmes de métaphifîque, les Pontifes des 
couplets, & les Minières des pièces de 
théâtre; on diroit, mon cher JOSEPH, 
que vous fortez de vôtre Village; aprenes 
à ne vous étonner de rien dans ce pays 
ci, & revenez demain matin , je vous fe
rai parler à nôtre maitre , que j'aurai déjà 
prévenu avanrngpufement fur vôtre compte. 

Le bon PICARD me tint parole, car 
lorfque je retournai voir le Préfident, je 
le trouvai on ne peut pas plus favorable
ment difpofé à me rendre fervice ; il me 
fit raconter Phiftoire de nôtre féparatioti 
avec le Poète qu'il connoiflbit, & je crus 
qu'il étoufferoit de rire, non pas tant de 
la chofe même, que des bons mots qu'elle 
lui donna occafion de dire. 

La mort de mon oncle» dont il igno^ 
roit les circonftances, ne lui parut pas 
moins plaifante ; & après qu'il eut pafle 
une demi heure à s'égayer fur ces deux 
événemens, il me dit qu'il avoit déjà pen-
fé à moi, & qu'il vouloit me placer avec 
fon beau-pére futur; c'étoit un financier 
riche de cent mille écus de rente, dont 
quelques parens travailloient encore à la 
terre dans un Village à quatre lieues du 
nôtre» une de fes tantes étoit venue àPa-



J U I N 1768. 629 
?ls par un petit accident qui avoit fait la 
fortune de la famille. Il avoit confidera-
blement augmenté la fienne, & il venoit 
d'acheter une charge de Secrétaire du Roi 
pour {on père qui ne favoit ni lire ni 
écrire. 

Le Préfident me mit lui même au fait 
de toutes ces circonfiances, en plaifan-
tant fur Ton beau-pére & les cinq cens 
mille livres qu'il époufoit, voulant bien, 
difoit-il, prendre la fille par deffus le mar
ché. 

Il finit par me prophétifer une fortune 
femblable, fi je voulois profiter des bons 
exemples que j'aurois devant les yeux ; 
car il ignoroit les leçons que le Curé m'a-
voit laifle à fuivre, & il me donna une 
lettre de recommandation pour engager le 
financier à me donner une place dans 
quelques uns de fes Bureaux. 

Je fus facilement introduit en m'annon-
çant de la part de fon gendre futur, & je 
me préfentai devant ce nouveau champi
gnon de la nobleffe Picarde. 

Il reffembloit à tous les portraits enfem-
ble qu'on a fait des financiers , petit, gros , 
le ventre rond, la figure plate , le ton haut, 
rcxpreffion baffe, le gefte ignoble, & le 
maintien impertinent. 

Parbleu, l'ami, me dit-il, en proms-
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nant fa main entre fa tête & fa perruquei 
j'admire ton étoile, qui te conduit ici 
au moment où je viens de cïuiier mou 
troifiéme Secrétaire, c'écoit un pareifcux * 
je te donne fa place , à la recommanda
tion de M. le Préfixent, mon cher gendre* 
à qui je n'ai rien à rtfufer. A i'inftunt 
je fus inftalé & je me mis à la befogne , 
car il n'y avoit pas de tems à peidieavec 
mon nouveau maitre. 

Je continuai à travailler de mieux en 
mieux, & fi bien que j'obtins au bout de 
mon quartier une gratification de dix pif-
toles, ce qui me fit redoubler de 2ele. 

Tout alloit bien jufques là, lorfque je 
reçus un billet d'un compatriote qui m'in-
vitoit à venir le trouver dans un csffé 
voifm qu'il m'indiquoit. Je m'y rendig 
& j'y trouvai un de mes anciens camara
des, LAURENT FEREUX, neveu, ainfi que' 
moi vraifemblablement , d'un Curé du 
voifinage. Il étoit venu à Paris pour les 
mêmes raifons; c'ett à dire, aorès la mort 
de fon oncle , dont la fucceflion n'avoit: 

pas été plus confiderabîe que celle du 
mien, ce qui prouve que l'Jtglife ne thé-
faurife pas toujours. 

Mais LAURENT FEREUX avoit un avan. 
ta«c que je crus d'une grande importance, 
jfc $u'il me dit cependant lui avoir été 
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fort inutile jufqu'alors ; il étoit iflu de ger
main avec mon patron , qui refufoit de le 
voir, fans doute, pour n'avoir pas la pei
ne de le reconnoitre. Ainfi, continua le 
pauvre LAURENT , vous voyez que ce 
n'eft pas à fes proches que l'on fait le plus 
de bien en ce pays, puifque vous êtes 
bien établi chez mon parent, & que je ne 
puis y être admis. 

Ayez la charité de lui toucher quelque 
choie de moi lorque vous en pourrez trou-
ver l'occafion. Je le lui promis, & lui 
tins parole dès le lendemain, en reportant 
au patron une copie qu'il m'avoit recom
mandée la veille. Mais le fiuancier fronça 
le fourcil au premier mot que je lui tou
chai fur cet article, & me chargea de di
re de fa part au fripon qui ofoit fe dire 
ion parent, qu'il le feroit enfermer s'il 
aprenoit qu'il continua à foutenir cette in-
iblente impofture. 

Je défolai ce pauvre garçon en lui por
tant une réponfe fi dure; & le voyant 
dans un état digne de compaflion, je l'in
vitai en bon compatriote a demeurer avec 
moi, lui offrant de bon cœur de partager 
avec lui les apointemens que je gagnais 
chez fon coufin, jufqu'à-ce que nous euïiions 
trouvé Toccafion' de lui procurer quelque 
place. 

j 
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Apurement le financier avoit raifon » 

cet honnête garcjon ne pouvoit être du mê
me fang que lui , car il fe jetta à mon 
cou avec les marques de la plus tendre & 
de la plus fenfible reconuoifTance. Je ne 
lui ménageai pas celles de nton amitié, 
dont je le trouvai plus digne de jour en 
jour. 

Nous vécûmes pendant plufieurs mois 
enfemble, dans cette étroite intimité & 
ces fentimens d'attachement véritable & 
réciproque que l'on ne connoit guère que 
dans la médiocrité. 

Cependant quelque grande que fut nô
tre œconomie , mes apointemens ne pou-
voient fufire à notre commune dépenle, 
& ie me trou vois contraint de les deman
der fouvent avant la fin du mois. 

Nôtre ami , me dit un jour le finan
cier, il me femble que vous vous déran
gez j fi cela continue, je vous chaflerai, 
c'eft à vous d'y prendre garde. 

Je n'étois déjà que trop outre de la du
reté de ce méchant homme, & je ne pu$ 
m'empêcher de lui répondre que j'en au-
rois peu de regret, fi l'argent qu'il me re-
prochoit ne sn'étoit néceffaire pour nour
rir un parent qu'il abandonnoit d'une ma
rnas fl honteule, & je ne feignis point 
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de lui aprendre l'extrême mifére où il fe, 
roit réduit, fans les fecours que la feule 
humanité m'engageoit à lui fournir. 

Il fut un inftanc pétrifié de maréponfe^ 
& je crus devoir profiter de la révolution 
que cette apoftrophe fembloit faire en ce 
moment dans fes idées, continuant donc 
avec encore plus de chaleur afin de déter* 
miner l'incertitude où je le voyois, je lui 
dis: Ah! Monfieur, n'êtes vous pas con
fus d'abandonner ainfi vos proches, tandis 
qu'avec une profufion dont chacun ert in* 
digne, vous ne balancez point à fatisfairs 
tous vos caprices, à vous livrer à tous 
les plailîrs ? Le prix d'un feul plat de vô
tre table fuffiroit pour nourrir pendant un^ 
femaine entière toute vôtre famille infor
tunée; fouvent un feul jour de vôtre dé-
penfe répandrojt l'abondance dans tout le 
Village où vôtre père a pris naiffance : S| 
vous ne redoute? pas la vengeance célel-
te, craignez l'indignation publique qui n'eft 
que trop révoltée du faite exceffif avec le
quel vous étalez fes dépouilles. 

Jamais mon amour pour la vérité ne 
m'avoit entrainé avec plus de rapidité. Je 
voyois mon homme rougir & pâlir tour 
à tour, & je m'aplaudiflbis de mon cou
rage à fuivre avec tant de fuccèç les leçons 
du bon Curé. 
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Allons , Monfieur, continuai-je d'un 

ton plus radouci, a in fi que je Pavois vu 
faire quelquefois dans fes prônes, pour ren
dre à fes paroiflïens qu'il avoit foudroyés 
par fes menaces, un moment de retour 
fur vous même 9 un peu de honte 
eft bientôt pafleé, & vous n'aurez pas 
de peine à vous y réfoudre, fi vous fon-
gez à la gloire qu'une fi belle action fera 
réjaillir fur vous. 

Mon homme étoit toujours refté muet 
pendant le cours de ma harangue ; & je 
croyois l'avoir entraîné par le torrent de 
mon éloquence, lorfqu'il rompit tout à 
coup le filence en me prenant au collet, 
Maitre coquin , me dit-il, je ne fais à quoi 
il tient que je ne te faffe jetter par la fe
nêtre pour payer ton infolence. 

Je doute que perfonne foit jamais refté 
plus foc que je le fus à cette réponfe,- elle 
étoit courte, mais fans réplique, aulîî me 
gardai-je d'en faire aucune, & l'humiliation 
qui fe répandit bientôt fur toute ma per-
fonne, changea bientôt en mépris la colè
re de mon patron, qui me dit en me jet-
tant un petit fac d'argent: Tenez, Mon. 
fieur le dodteur, je veux bien à la confi. 
dération de M. le Prefident ne pas vous 
faire punir comme vous le mériteriez, voi
là quatre fois plus qu'il ne vous revient 
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de vos gages, mais fortez de mon hôtel 
à l'initant, n'y remettez le pied de vôtre 
vie; & fur-tout, gardez vous, ainfî que 
vôtre protégé , de dire que vous m'ayez 
jamais apartenu, ou tenez vous pour fûrs 
que je vous ferai mettre tous deux dans 
un lieu ou l'un aura le loifir d'inventer de& 
fables, & l'autre de débiter fa morale. 

Cette déclaration me parut férieufe & 
formelle, aulfi n'ofai-je pas prendre la li
berté d'y rien objeder, & je me retirai 
dans ma chambre, où aiant fait mon pa
quet en peu de tems, je le fis porter chez 
mon compagnon de majeur, à qui j'apris 
celui qui venoit de nous arriver. 

Cet honnçee garçon montra le plus vif 
défefpoir ifen avoir été la caufe ; je lui dis 
en vain toutes les chofes confiantes que 
mon amitié pour lui put me fournir en 
ce moment, il ne ceifo point de fe mon
trer inconfolable, & m'aiant quitté le len
demain , je ne le revis plus. 

Quelques jours après je reçus de lui une 
lettre , par laquelle il m'aprenoit qu'il étoic 
prêt de s'embarquer pour nos colonies, & 
m'afluroit que (i fa fortune répondoit à fes 
defirs & aux iravaux qu'il alloit entrepren
dre , il ne tarderoit pas à réparer le tort 
qu'il m'av'oit caufé, & à me donner des 
preuves de fon éternelle reconnoiifance. 

U u % 
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je marchai pendant quatre jours inuti

lement dans tous les quartiers de Paris, 
pour découvrir te pauvre LAURENT FE-
BEUX, que je defirois voir avant Ton dé
part, non pour le détourner du deflein 
qu'il a voit formé, puifque je n'avois pas 
d'autres reflburces à lui offrir, mais pour 
l'engager à partager la moitié du fac que 
j'avois reçu de fon parent, je ne pus le 
déterminer à y conferttir, & jamais il ne 
voulut recevoir plus d'un louis que j'a
vois fur moi, que je le forçois d'accepter. 

Après avoir fait enfemble un repas con
forme à noire fituation, nous nous etn-
braflames à plusieurs reprifes , & nous 
nous iéparames enfin en nous fouhaitant 
réciproquement une meilleure fortune, lui 
dans le nouveau monde , & moi dans ce
lui-ci , où je commençois à m'apercevoir 
que la fucceiîion de mon cher oncle ne 
nie vaudroit jamais ce qu'il m'en avoit fait 
tfpérer. 

En attendant, j'eus recours au petit 
fac que le patron m'avoit donné avec mon 
congé, Mais qu'elle fut ma furprife, au 
lieu de quatre ou cinq cens livres, tout 
au plus , que jecroyois y trouver, ilétoit 
rempli d'or ! Lt après m è̂tre bien affûté 
jde la réalité d'un tréfor fi confiderable, c'eft 
à dire, après l'avoir compté dzux fois, je 



J U I N 1768. r 61? 
*us convaincu qu'il contenoit einq cens 
doubles louis. 

Seroit il poflïble, dis-je en moi-même» 
que cet avare qui m'a paru fi outré de la 
témérité de mes repréfentations, s'en Toit 
fenti touché intérieurement, & voulant 
feulement fe les épargner pour la fuite, il 
a fait fon profit du fer mon & congédié le 
prédicateur. Cela eft vraifemblable, il ne 
feroit pas le feul quireconnoiflant fes torts, 
veuille les réparer fajis en convenir. Peut-
être même, ajoutai-je, dans mes réfle
xions , & Poccafion méritoit d'en faire, 
peut être ne demande-1-il pas mieux que 
de rendre fervice à fes parens, mais fa 
folle vanité l'empêche de les reconnoitre 
dans l'avilifTement où leur infortune les 
retient. 

Cette idée me parut vraifemblable, & 
je réfolus d'en faire part, ainfi que du faa 
de louis, à mon cher compagnon. Je cour-
rus le lendemain chez lui : mais quoi que 
ce fut avec autant d'emprefTement que de 
fatisfa&ion, j'arrivai trop tard , il venoit 
de partir avec fes compagnons ; on m'a-
prit même que le vaiflèau dans lequel it 
devoit pafler aux Indes, nrattendoit ! plus 
que leur arrivée pour mettre à la voile. 

Quelques ^réflexions que je. fis en ce 
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moment, & que j'aurois pu faire plutôt, 
m'engagèrent à m'aflurer des véritables in
tentions du Financier fur cette fomme, 
îivant que de courir la partager avec fon 
parent. 

Je me rendis donc prontement chez le 
patron, mais quelque chofe que je pufle 
thre, le portier ne voulut jamais me laif-
fer entrer, parce qu'il avoitiï, difoit i l , re-
^u des ordres de (on maitre. Je lui écri
vis qu'une afaire de la plus grande impor
tance m'obligeoit à lui parler 5 j'allois inu
tilement demander] réponfe le lendemain. 
Je Tecrivis une féconde fois, point de ré
ponfe encore. J'y alHois une troifiéme, 
& ce fut au moment où le Financier mon-
toit dans fon carofle, il étoit au bas de 
fon efcalier, j'allois à lui, 

Qui vous a fait fi hardi (Tofer venir ici 
malgré mes défenfes réitérées, me dit-il, 
du ton d'nn Souverain oriental, puis fe 
tournant vers fes gens, qu'on me chafle ce 
drôle. 

Sans faire attention à cette menace, je 
lui répondis que lorfqu'il auroit apris la 
raifon qui me forçoit à l'importuner , il 
me traiteroit d'une manière moins outra
geante 5 que je venois lui demander s'il ne 
s'étoit point trompéj en me donnant une 
fomme. . . . . Je fais bien, maitre coquin , 
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interrompit-il, que je vous ai donné beau-
coup plus que vous ne méritez , mais c'eft 
un effet de ma bonté, dont je ne vous 
confeille pas d'abufer plus long-tems. Ah! 
Monfieur, le mépris avec lequel vous me 
traitez me confirme de plus en plus que 
ce ne peut être que par erreur que vous 
m'avez donné ces mille louis , dis-
je en les tirant de ma poche. Que par
lez vous de mille louis? Oui, Monfieur, 
il y a cinq cens doubles louis dans ce fac 
que vous m'avez donné. 

Mon homme avoit les bras étendus, 
"les doigts écartés, le vifage allongé, & la 

* boilche béante , fans pouvoir prononcer 
une parole : La furprife lui faifoic tenir le 
corps en arriére, mais fes mains,par un 
inftind naturel, s'étendoient peu à peu 
pour s'emparer du fac , que je me hâtai 
<j€ délier pour confirmer ce que je venois 

"de dire, & qu'il fembloit avoir peine à 
croire ; mais étant obligé de céder à l'évi
dence qui frapoit fes yeux, va, dit-il » 
en m'embraflant, tu es le plus honnête 
homme qu'il y ait au monde, ce fac là 
fera ta fortune, c'eft moi qui te le pro
mets; & en difant cela il s'empara du fac» 
avec lequel il monta dans fon carroffe, 
après m'avoir bien recommandé de venir 

U u 4 
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le trouver dans trois jours à fon retour cfe 
la campagne, pour laquelle il partoit à 
l'inftant. 

Je retournai chez moi en m'aplaudiflknt 
du fuccès de ma démarche, mais cepen
dant avec quelque regret de ne pouvoir 
plus contribuer autrement que pari mes 
vœux à la fortune du pauvre LAURENT. 

Je le laiflai donc fuivre fa deftinée , & 
irfoccuupai de celle qui m'attendoit ; mais 
mes réÔéxions m'ayant conduit à l'heure 
du fouper, je m'aperçus qu*il ne me refl 
toit pas un fol pour aller à l'auberge. Je 
'me nourris pour ce foir là des efpérances 
de ma fortune , & je me couchai aufli fa» 
tisfait qu'après un bon repas, ce qui ne 
ïiv'empêcha pas de dormir après avoir dit 
plufieus fois : Ah ! mon oncle , je vois 
bien que vous aviez raifon, la probité eft 
tôt ou tard tecompenfée.. • . Pour la véri
té, il me femble qu'elle fait moins fortu
ne en ce pays ci, ne pourîons nous pas 
les féparer un p e u . . . . O u i . . . , non ; 
c'eft ce que nous verrons demain, & je 
fermai Pœit. 

Ce n'eft rien que de foufrir dans la cer
titude d'un fort heureux, & je me déter
minai gaiement à vendre quelques nipes 
pour fournir à ma dépenfe jufqu'au retour 
de^mon patron* 
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On imagine bien que je fus exa<5b au 

rendez vous, mais il fut moins pon&uel ; 
le lendemain on me dit qu'une indifpofi-
tion l'avoit retenu la veille à la campagne, 
mais que vraifemblablement il n'y pafle-
roit pas la journée, ce qui fut vrai, car 
on m'aprit le foir qu'il étoit mott 
d'une indigeftion dans laquelle on Pavoit 
faîgné. 

Jamais perte ne fut plus fincérement re
grettée que celle du Financier le fut do 
moi ; mais j'efpérai que fes hétitiers ne 
refuferoient pas d'acquitter au moins une 
partie de fes promefles, & j'allai chez le 
Préfident, mon ancien protedeur , qui 
avoit époufé la fille du défunt : Il étoit 
parti depuis huit jours pour aller pafler 
les vacances dans une Terre qu'il avoit 
en Poitou* 

Je lui écrivis ma fituation, mais point 
de réponfe. Que faire ? Point de connoif-
fance, point d'argent, & fort peu d'effets 
propres à en faire. 

Je me réfolus à aller voir ma première 
maitrefle, mais elle s'étoit retirée depuis 
fix mois en Province pour racommoder fes 
afaires , que la Société des Belles Lettres 
avoit beaucoup dérangées. 

Quand on n'a plus de reflburces, il 
n'y a point de moyens qu'on ne tente j je 



6$z JOURNAL HELVETIQj^ 
frapai à toutes les portes, jufqu'à celle de 
mon Philofophe, non pour en obtenir des 
fecours , mais au moins des confeils ; mais 
quelques chef d'œuvres de fa plume Ta-
voient fait mettre à la Baftille. 

J'avois vendu jufqu'aux chofes les 
plus néceflaires, il ne me redoit plus 
rien pour vivre que l'humiliant fecours 
des perfonnes charitables. Je m'adreflai 
au Curé de ma ParoiiTe : Avez vous, me 
dit il, des recommandations de quelques 
perfonnes de diftindion ? - Non, Mon
iteur , je fuis abandonné de toute la terre : -
Cela étant je ne puis vous fecourir. — Etes 
vous né, au moins, fur la ParoiiTe ?.. N o n , 
Monfieur, mais tous les hommes ne font 
ils pas frères ? -- Au moins y demeurez 
vous depuis long tems ? — Depuis un mois 
feulement. « Eh ! mon ami, que venez 
vous donc me demander ? Vous voyez 
vous même que je ne puis rien pour vous, 
lorfqu'il y aura une année nous verrons. — 
Mais, Monfieur, il y a trois jours que 
je n'ai mangé, & dans deux je ferai mort 
de faim. « J e conviens que cela doit-être 
trifte pour vous, mais nous avons nos 
règlemens : Allez, mon ami, recomman
dez-vous au Seigneur, c'eft Punique reflbur-
ce des malheureux. Je le vois bien, dis-je en 
m'en allant, car je n'ai rien à efpérer de 
l'humanité de mes femblables. 
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La nuit étoit avancée; prefle par la faim, 

mais retenu par la honte, je balançois à 
me recommander aux fecours des paflans. 
Je m'y déterminai enfin, mais d'une voix 
fi baffe & fi étouffée, que Ton entendoic 
à peine ma demande ; je laiffois même pak 
fer plufieurs perfonnes à qui je n'ofois 
m'adrefler dans l̂es momens où la confiu 
fion prenoit leldeflus; & foie que je n'euf-
fe pas le ton propre à exciter la compaf-
fion , foit que je manquaffe de patfence 
ou de courage pour obféder ceux qui fe 
rendent plus à la perfécution qu'a la pitié ; 
je ne pus obtenir une obole. 

J'alîois me retirer, chargé feulement de 
la honte & de l'humiliation à laquelle je 
venois de me livrer, je marchois au ha-
zard guidé par le défefpoir, lorfque je vis 
fortir d'une maifon aifez aparenteun hom
me mis de cette manière qui annonce plu
tôt l'opulence que la magnificence ; je m'a 
prochai de lui, A les mouvemens dont 
j'étois agite aiant rendu mon abord aflez 
brufque, je m'aperçus qu'il en avoit été 
effrayé» il me refufa cependant, enm'affu-
rant qu'il n'en avoit point. 

Ah!Monfieur, lui dis-je avec indigna
tion, comment voulez vous me perfuader 
que vous n'avez pas une pièce de monnoie 
à donner à un malheureux que vous voyez 
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au défefpoir ; la faim me déchire Peftoniac, 
& je ne vous quitterai point que vous ne 
m'ayez donné dequoi acheter un morceau 
de pain. 

Mon homme faifi veut crier au fecours : 
Au fecours, miferable, lui dis-je! fchï de 
quels fecours avez vous befoin contre un 
miferable qui fe meurt de befoin, & qui , 
malgré Pafreufe fîtuation où la mîfére le 
réduit, eft peut-être moins capable que 
vous de commettre une mauvaife aâion ; 
outré d'indignation , je me faifîs de fa 
canne pour l'en fraper, & loin de faire 
aucun effort pour me la difputer, il me 
Tabandoune aufli tôt, & fe fauve, de tou
te fa force. 

J'étois refté immobile dans la même 
place, ne fâchant que penfer de cette fui
te ni à quoi me déterminer, lorfque le 
Guet m'arrêta j je fus conduit en prifon & 
enfermé dans un cachot, où malgré l'hor
reur de ma fîtuation, ma première occupa
tion fut de dévorer iun pain noir qu'on 
m'y donna. 

Les réflexions que je fis enfuite n'étoient 
rien moins que riantes : Ah ! mon oncle, 
G vous viviez> vous feriez bien étonné 
de voir où vos bonnes leçons m'ont con
duit. Mais j'ai tort, ajoutai-je, de m'en 
prendre à ces excellentes vertus» mon 
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malheur eft fans] doute un eîTet de ma 
deftinee, & je me ferois fait le plus grand 
fcélerat de l'Univers , que je n'en aurois 
pas été plus heureux ni plus eftimé. 

Je fus interrogé le lendemain, & quoi 
qu'il en put arriver, je ne pus me rélbu-
dre à rien déguifer de fa vérité ; Je fus 
reconduit en prifon, où, pendant quinze 
jours, j'eus lieu d'entaffer réflexions fur 
réflexions , touchant les recompenfes qu'ob-
tenoit la probité, & fur la reconnoiflanca 
de ceux à qui Ton difoit la vérité. 

Je fus enfin une féconde fois tiré de 
mon cachot pour fubir un nouvel inter
rogatoire i mais quelle fut ma furprife de 
trouver à la tête de mes Juges le Préfi-
dent, mon cher protecteur. Ah! pauvre 
JOSEPH, me dit.il, comment efUl poffi. 
ble que tu^ fois coupable du crime dont 
on t'aceufe? Toi, le plus honnête garçon 
que je connoiffe ! Meilleurs, je réponds 'de 
fon innocence, & il apprit aux autres Ju
ges fur le champ la reftitution que j'avois 
faite à fon beau pére, qu'il avoit aprife de 
tous les gens de la maifon. 

On lui répondit que mes premières dé* 
portions étant contre moi, on ne pou-
voit fe difpenfer de me condamner G je 
perfiftois dans mes réponfès ; c'étoit a/fez 
me faire entendre qu'il ne tenoit qu'a moj 

http://dit.il


6*6 JOURNAL HELVETIQUE 
de les dénier comme un effet de la peur 
qui m'avoitfaifi, ou par quelqu'autre rai-
ïon dont on (è (eroit payé facilement i mais 
j'avois fait une fi longue habitude de dire 
la vérité, qu'il ne me fut pas.poflïble de 
prononcer ce menfongç falutaire, & mon 
jugement fut prononcé. 

Le Préfident n'ayant pu s'y oppofèr* fe 
réduifit à demander trois jours de farcis à 
l'exécution , ce qui lui fut accordé. ~ 

Il profita de ce délai pour aller trourer 
le Miniftre, dont il obtint facilement' ma 
grâce, après lui avoir conté mon hiftoire, 
qui lui parut fi finguliére, qu'elle lui ctyjn-
jia la curioficé de me voir. 

Le Préfident eut encore la bonté deme 
préfenter à lui > les réponfes que je fis và 
fes différentes queftions le confirmèrent 
dans l'opinion que mon protecteur avoit 
déjà eu la bonté de lui donner de moii 
cara&ère , & après avoir fouri plus d'une 
fois de la naïveté de mes expreflîons, il 
me prit parla main avec un air de bonté 
qui me toucha le cœur, & il me dit: Ami 
JOSEPH , croyez qu'il fc trouve quelque fois 
d'honnêtes gens qui favent aimer la vérité 
& recompenfer la vertu, foyez fans inquié
tude, je me charge de vôtre fortune. 

Ah / Monfeigneur , lui dis-je, je fuis 
jterdu î Lorfque mon ancien patroa n*'en 
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dit autant, ce fut l'époque de ma mifére. 
En vérité, JOSEPH, interrompit le joj^x 
Préfident, vous avez tort d'en vouloir à 
mon beau-pére, il y a tout à parier qu'il 
n'y a point eu de fa faute , s'il ne vous a 
pas tenu parole. J'efpére f dit le Miniftre , 
n'avoir pas la même raifon de manquer à 
la mienne; nous l'efpérons,ainfi que tou
te la France qui y perdroit fon meilleur 
apui, ajouta le Préfident. 

.Point de flateries, je vous fuplie, ré* 
pondit le Miniftre, ce fetoient de mauva1-
fes leçons pour l'heureure franchife de cet 
honnête gaiçon que je retiens auprès de 
moi» fans autre emploi que celui de me 
dire la vérité ; la commiffion paroitra cer
tainement nouvelle , mais elle auroit, peut-
être, été plutôt créée fi l'on eut trouvé 
des fujets propres à s'en acquiter : Et des 
Miniftres intèreffés à l'établir, ajouta en
core le Préfident. Monfieur, ce font les 
bons Princes qui font les bons Minif
tres, répondit mon nouveau protecteur; 
mais laiflbns cette converfation qui nous 
méneroit trop loin. 

Mon crédit augmentait chaque jour au
près démon patron, qui me recomman-
doit fans ceiTe de ne lui rien cacher de tous 
les reproches qu'on pouvoir lui faire ; & je 
ttCj l̂ vrois d'autant plus volontiers , que 
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les perfonnes qui fe plaîgnoient le plus de 
luiétoient les plus comblées de fes faveurs. 
Cependant lorfqu'ii fe trouvoit quelque jufti-
ce dans leurs plaintes , il ne manquoic pas 
alors de fe corriger des fautes dont on 
l'accu foit. 

Un feul trait fuflra pour donnei: une 
idée de l'excellent caractère de ce Seigneur. 

La feule foib'efle qu'on eut à lui repro
cher, étoit de fe délafler quelquefois du 
p'énible fardeau des afaires dans les bras 
dune fille qu'il aimoit, & dont il pqyoit 
les faveurs, peut être, avec un peu trop 
de générofité; mais quoi qu'elle eut beau
coup de pouvoir fur ion cœur , elle n'en 
avoit jamais eu fur fon efprit; c'eut été 
le plus foible crédit qu'on eut pu employer 
auprès de lui. 

Le public, cependant, n'en jugeoit pas 
ainfi > & de toutes les injuftices dont il 
a coutume de charger un homme en pla
ce , l'abus de l'autorité étoit le reproche 
que mon patron craignoit le plus, & mé-
ricoit le moins. 

Un jour qu'il me prefToit de lui apren-
dre l'opinion générale à ce fujet: Hélas! 
Monfeigneur, elle eft bien injufte, lui 
di«-je avec un foupir : Ce début l'ayant 
inquietté, il me preifà de m'expliquer plus 

clairement 



J U I N 1768. 649 
clairement, &, fur-tout, de ne lui rien 
diifimuler. — Monfeigneur, que me de
mandez vous? -- Parlez, mon ami, je 
vous en prie , je vous l'ordonne, je veux 
tout favoir, ne ménagez pas même les 
termes; 

Eh bien! Monfeigneur, apprenez dona 
qu'on dit dans le monde que vous gouver
nez l'Etat, que vous êtes gouverné pat 
une catin, qui l'eft à fon tour par un 
danfeur, & l'on conclut que le fort de 
l'Etat dépend d'un entrechat, ou d'une 
gargouillade. 

Mon patron fut frapé de ce difcours 
comme de la foudre * je le vis long tems 
en proye aux mêmes mouvemcns donc 
mon Financier m'a voit paru agité, lorfque 
j'avois pris la liberté de lui faire des re
montrances. 

Je fuis perdu, difois-je en moi même! 
fatale vérité! pourquoi me fuis-je laiiféal
ler à vôtre voix ! Enfin, après s'être long-
tems promené à grands pas , le Miniltre 
s'affît devant (on bureau, & fe mit à écri
re pendant une demi-heure J'étois ! fur 
des charbons ardens ; je ne favois Ci je 
devois fuir ou refter* & je me promettois 
bien, fi je pouvois fortir d'un tel pas, de 
n'y retomber de ma vie. 

X x 
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J'étois vivement occupé de mes réfle

xions , lorfque le Miniftre fe leva & mç 
remit deux papiers j l'un étoit le congé 
qu'il donnoit à fa maitreffe, & l'autre, 
une ordonnance de douze mille livres fur 
fon tréforier , en reconnoiffance de mes 
bons & fidèles fervices. 

Je ne m'en tiendrai pas là, me dit-il, 
un ami tel que toi, mon cher JOSEPH, 
ne fauroit tiop fe payer. — Ah ! Monfei-
gneur, cette recompenfe m'attache moins 
à vôtre perfonne que vos belles qualités; 
ce ne font pas les bienfaits qui donnent le 
zélé & l'attachement. *- Cela peut être 
à ton égard, JOSEPH , mais je ne vois ce
pendant pas que les pauvres aient beau
coup d'amis. - Et les riches, Monfeigneur, 
ci oyez vous qu'ils en aient davantage? — 
N o n , fans doute, l'amitié fe mente & ne 
s'achète point, de même que la reconnoif
fance cherche à fe fatiskire, & non pas 
à s'acquiter. 

Hélas! on doit prévoir qu'un homme 
d'un fi excellent caradère ne pouvoit refter 
long-tems à la Cour, auffi fut il bientôt 
dlfgracié. Je voulus le fuivre dans ion 
exil, mais il s'y oppofa ; & après m'avoir en
core donné de nouvelles preuves de la généro
sité , il recommanda ma fortune à quelques 
amis, qui ne trahirent pas fes volontés. 
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Je marchai d'un pas rapide , car en moins 

de quatre années, je me vis . pofleireur 
de près de cent mille écus., mais laifoif 
des richefles commença peu à peu à fe fai
re fentir : Je m'en aperçus à quelques re
prochas que me fit ma confcience, fus 
certains moyens que mon ancienne délica-
tefle n'auroit apurement pas aprouvés dans 
un autre tems. 

Mais un revers heureux mit tout à coup 
des bornes à ma cupidité; je dis heu
reux, parce qu'il me remit tout d'un coup 
dans l'état de médiocrité propre à confer-
ver la pureté de mes mœurs. 

Ce fut dans ce moment que le hazard 
me fit rencontrer mon cher compatriote 
LAURENT FEREUX. Il étoit de retour de 
fes courtes, après avoir fait auifi une pe
tite fortune; elle confiftoit tout au plus 
dans une fomme de quinze à feize mille 
francs, qu'il m'offrit de partager avec lui; 
Je l'acceptai, & il m'embrafla avec un trans
port qui me fit bien connoitre que fou 
cœur n'étoit point changé- Après lui 
avoir rendu fes embraflemens, tu ne faq-
rois , lui dis-je, mon cher LAURENT, 
refufer de faire pour moi ce que je viens 
de faire pour toi; j'ai auifi quelque part 
ime cinquantaine de mille francs, don? la 

X x 4 
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moitié t'apartient de droit Î nous retour
nerons daus nôtre Province, nous achète
rons une bonne ferme, tes parens nous 
aideront à la faire'valoir, & du refte,nous 
aiderons nos amis du mieux qu'il nous 
fera poflîble. 

Aufli-tôt dit, auffi tôt fait; nous forâ
mes retournés dans nôtre Village, où nô
tre arrivée a caufé la joie la plus vive ; 
j'y ai retrouvé la bonne Dame NICOLLE, 
que je ne cefle de regarder comme ma 
mère: Nous avons acquis de bonnes terres, 
nous avons rencontré de bonnes femmes » 
& nous tâchons que ni les unes ni les au
tres ne relient en friche. 

au* 
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D E S I T A L I E N S E T 

D E S E S P A G N O L S . 

/ES Grecs du bas Empire, chafles par 
les Turcs de Conftantinople, fe retirèrent 
en partie dans l'Italie : Ils y aportérent 
leur vivacité , leurs goûts, & cet efprit 
de chicane qui s'eft depuis répandu dans 
l'Europe entière. Des Nations groflîéres , 
maitrefles de Rome, en avoient exilé les 
arts : Ils y furent rapcllés par les Grecs > 
& l'Italie, pour la féconde fois, leur dût 
fa politeflè. 

Elle étoit divifée en petites Principau
tés , dont les chefs fe faifoient quelquefois 
la guerre , comme il feroit à fouhaiter 
qu?elle fe fit toujours. Quand deux armées 
étoient enpréfence, leurs Généraux femé-
nageoient une entrevue ou Pun avoit cou
tume de dire à l'autre : Vous avez fix cens 
hommes y j'en ai cent de flus* & proba
blement je vous battrois ; accomodons nous. 
On s'accommodoit ordinairement ; & lort 
que par hazard on en venoit aux mains » 

X x % 
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ïljn'y avoit guéres plus d'un homme ou 
deux de tués. On n'ofoit fe fraper dans 
ces combats ; on fe contentoit de fe pouf
fer; il falloit bien que quelqu'un s'y trou
vât étouffé. 

La guerre ne pouvant terminer les que
relles de ces Princes, ils fe livrèrent à la 
politique; elle leur devint néceflaire: Moins 
*on a de puifTance, plus on eft obligé de 
prendre des mefures pour la conferver. Ils 
étudièrent TACITE * première fource delà 
politique, & dont MACHIAVEL n'eft que 
le commentateur. Enfin, les Italiens & les 
Efpagnols aprirent à toutes les Cours de 
l'Europe, l'art de fe conduire par princi
pes dans les afaires d'Etat. Cet art fut 
'exercé avec diftindion par plufîeurs Papes 
•& par plufieurs Rois d'Efpagne & de 
France : Cependant il avanqa peu leurs afai-
*es ; ils étoient trop connus pour ce qu'ils 
vouloient être, & pêchoient contre un 
•des premiers principes de leur art, qui 
ordonne de h cacher. 

On fe défioit trop de SIXTE V , de 
PHILIPPE II, & de Louis XI , pour qu'ils 
puflent beaucoup réuflîr. Ces deux der
niers fe reflembloient aflez ; médians, fins 
& dévots; ils vécurent & moururent à 
peu près de la même manière. Louis , a 
Fagonie , fit faire une formule de prières 
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où Ton demandoit à Dieu le rétabliflemenc 
de fa Tante : Le Prêtre y g'ifla un mot de 
celle de Pâme: Otez cela , lui dit le Roi, 
fi nous voulons obtenir ce que nous dèfirons, 
ne demandons pas tant de chofes à la fois. 

PHILIPPE mourant fit dreflfer , par de
vant Notaire, un adte ou fon Confrfleuc 
lui répondait de fon falut; On ftipuloit 
que s'il y manquoit quelque chofe, cette 
omiffion feroit fur le compte du Direc
teur , & non fur celui du Roi, qui d'ail
leurs s'engageait a faire tout ce que celui 
ci lui prefcriroit. L'un de ces deux Sou
verains vouloit vivre encore, & l'autre 
être fauve; mais tous deux fe compor-
toient avec te Ciel, comme ils avoienc 
toujours fait avec les hommes\ c'efl: adi
ré * qu'ils vouloient le tromper. 

A l'égard des Papes , les excès commis 
par quelques uns , ont été , fans doute, 
exagérés par des Ecrivains de parti : Ce 
font, en général, des vieillards fages & 
confommés dans la connoiffance du monde 
& des afaires. S'ils ont eu fouvent pref-
qu'autant de pouvoir fur les Monarques de 
l'Europe, que les Prêtres Egyptiens en 
avoient fur leurs Rois, a qui ils ordon-
noient de fe tuer eux mêmes quand bon 
leur femUoit; ils ont aufli quelquefois été 

X x 4 
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traités comme le Souverain des Sabéeit*.} 
jouiflant d'une puiflance illimitée dans l'in-: 

tèrieur de Ion Palais, mais lapidé par.*fes 
fujets, fi tôt qu'il en fortoit : Les Papes, 
<lu moins en France n'ont jamais impu
nément franchi les bornes de leur pouvoir. 
Les Italiens n'ont pas été les maîtres de l'Eu» 

*ope feulement en politique : Nous leur de* 
Vons encore beaucoup de choies utiles & 
agréables. Le goût de tous les arts,Parchiteo-
ture, la fculpture, la Peinture & la mufique, 
«ontpaifés d'Italie dans lerefte de PEurope.Les 
Italiens femblent être nés principalement 
$our ce dernier art > ils en ont prefque 
tous le goût où le talent : Les maifons, 
les fpedacles & les Eglifes, retentiflent fans 
cefle de fons harmonieux: On mutile quan
tité de gens, pour qu'ils puiffent mieux 
chanter. La mufique leur paroifTant très 
propre pour infinuer la dévotion, on ne 
néglige rien pour l'entretenir dans un pays 
ou tout le monde y eft extrêmement por
té. On y voit à chaque pas des faints& 
des reliques: Les trélors des Eglifes en 

* font remplis ; tes plus singulières de ces 
reliques, dont parle MISSON , ce font deux 
phioles, dans l'une defquelles ou confer-
ve un rayon de l'Etoile qui guida les trois 
Rois. & dans l'autre, le fon des cloches 
de jérufalem. 
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Le même Auteur dit que les payfans 

du canton de Naples, où eft le tombeau 
de VIRGILE, le prennent pour un faint : 
Le maitre du lieu aflure qu'un bâtiment 
voifin de ce tombeau étoic la Chapelle où 
ce faint homme entendoit la melTe: D'au
tres difent qu'il étoit forcier, & préten-
dent que c'eft lui qui ht un cheval de 
bronze d'une grandeur énorme, dont on 
voit encore la tète à Naples chez un 
grand Seigneur. 

Cette variété d'opinions fur le même 
homme me rapelle ce que dit M. SPON , 
au fujet de NOSTRADAMUS, enterré à Sa
lon en Provence, moitié dans PEglife & 
moitié dehors, parce qu'on ignoroit s'il 
étoit Prophète ou forcier. 

Les Italiens, en général, ont autant de 
feu que de fagaci té. Prefque tous leurs 
défauts font un effet de la forme de leurs 
Gouvernemens , qui les empêche de f or* 
ter le courage & la raifon aufli loin qu'ils 
le pourroient faire. La divifion de leur 
pays en petits Etats, & l'Inquifition , font 
pour eux des obftacles à l'héroïfme & à la 
philofophie : Ils ont eu cependant de grands 
hommes en tout genre ; mais combien n'ont 
ils pas eu de peine à percer ? Le célèbre 
GALILE'E efluya toutes fortes de mortifi. 
cations : Il s'étoit hautement déclaré [pour 
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le fiftême de COPERNIC , adopté de nos 
jours : La Congrégation du St. Office, 
qui en fut très fcandalifée, cenfura les 
deux points fondamentaux de cette hipo-
tèfe, & retint GALILE'E prifonmer, & 
jufqu'à-ce qu'il eut fait une abjuration fb-
lemnelle de fa philofophie: Cette opinion 
iî raifonnable parut alors aux Théologiens» 
abfurde, hérétique & contraire à l'Ecri
ture Sainte. On n'avoit point encore fon-
gé que Dieu, en parlant de la fiabilité de 
la terre & du tournoyement du Soleil » 
s'étoit accomodé à nôtre manière de voit 
& de parler. 

Quoiqu'il y ait en Italie, des Prêtres favans, 
le plus grand nombre eft d'une finguliére 
ignorance : On en a des traits remarqaa-
blés. Un Auditeur de la Chambre Apot 
tolique, nomme RAGGI , entendant citer 
le Code dans un plaidoyer, le prit pour 
un témoin , & ordonna aux Sbires de le 
faifir au corps. 

Un Géomètre Italien avoit fait un livre, 
intitulé: Des SeEtions Coniques i L'Inquifi-
leur, à qui il demandoic un privilège 
pour l'impreflion, lui dit : Je veux bien 
vous taccorder y mais à condition que vous 
mettrez à la tête de votre livre, SECTIONS 
CHRONIQUES, titre plus décent que l'autre. 

Si quelquefois on reproche l'ignorance 
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aux EcclcGaftiques de ce pays , on ne re
proche pas moins l'orgueil aux Peuples qui 
l'habitent, & fur-tout aux Romains mo
dernes: On prétend qu'ils font d'une fier
té infuportable. Un Anglois revenant de 
chez eux, me dit qu'ils n'avoient hérité 
de leurs ancêtres que la fuperftition & la 
vaine gloire , & qu'ils n'étoient que les ex-
crémens des SCIPIONS & des LUCULLUS. 

C'efl;̂  depuis peu de tems que j'ai apris 
qu'il y a encore à Rome une efpèce de Se: 
nat; Il a même toutes les prétentions de 
l'ancien* Une {Gazette faifoit mention d'un 
difeours prononcé devant le Pape, par un 
député de ces Sénateurs , qui lui difoit 
entr'autres chofes : II eft bien glorieux pour 
vous, de voir à vos pieds ce même Peuple 
& ce même Sénat qui a vu aux fiens tant 
de Rois. Il eft plaifant que ces Meilleurs 
né fe fouviennent de cela que pour fe l'at
tribuer: Il me rapellent Pavanture' de ce 
Notaire de leur pays, apellé NICOLAS GA-
BRiNideRiENZi,qui s'échaufa tant la tête 
par la lefture de T I T E L I V E , qu'l entre-
prit de remettre le Gouvernement de Ro
me fur l'ancien pied : Il prit le tems où 
le Pape réfidoit à Avignon, pour parler à 
la canaille de liberté, de Confuls & de 
Tribuns : Il les étourdit tant de tout cela , 
qu'i.'s lui laifférent prendre peu à peu quel-
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qu'autorité : Il fe fit nommer Tribun ; & 
tout le monde enfin lui obéit, fans favoir 
pourquoi. Le Pape le fit tranfporter à 
Avignon & mettre au cachot : A peine fut-
il forti de Rome, que pluGeurs (adieux 
voulant profiter de la difpofition où le Peu
ple étoit d'obéir au premier venu, fe fi
rent des partifans & ufurpérent la fouve-
raineté: Le Pape renvoya àRomeGABRi-
VI, en le confirmant dans fon autorité de 
Tribun, pourqu'il extermina ces petits ty
rans: Il les abolit en effet, & le devint 
bientôt lui même; le Peuple s'en lafla, le 
pourfuivit & l'aflbmma comme il s'enfuyoit, 
en criant avec tes autres, pour fe mieux 
cacher, qtCon tue ce traître là. 

Il y a peu de princes ou de Cardinaux 
en Italie, qui n'aient à leurs gages queU 
ques nouveaux convertis. Le dernier 
Grand Duc de la Maifon de MEDICIS eu 
avoit plufieurs > & félon i'ufage ancien de 
toutes les Cours, & fi humiliant pour 
l'humanité , il avoit auiîî des fols. Un 
Anglois partant par Florence, demanda à 
deux hommes de fa Nation ce qu'ils y 
feifoient. L'un lui dit : Je fuis payé pour 
être le fol de Monfeigneur. Pour moi, dit 
l'autre «, fat cent écus pour faire le^Catho-
lique de fon Altejfc. 

Ce Prince pafla les dernières années de 
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fe vie', dans fon lit, fans être malade: 
Il étoit entouré de bouteilles de liqueurs 
dont il buvoit fans celfe, & de quantité 
de petits garçons bien poudrés. 

Un autre Prince, Duc de Parme, s'oc-
cupoit tous les jours à concilier entt'eux 
des Comédiens qu'il payoit. Je ne conçois 
pas , difoit-il, que les plus grands politi
ques de VEurope le foient plus que moi , s*ils 
n'ont pas le fecret de tenir en paix une 
troupe de Comédiens. 

Ces occupations n'étoient pas du moins 
fi pernicieufes que celles d'un Duc de Mi
lan, nommé JEAN GALEAS, qui nefaifoit 
exterminer dans fa Principauté, les voleurs, 
que parce qu'il vouloit, difoit il, y être 
le feul de ce métier là, Il auroit mérité 
le fort deGABRiNO FUNDULI, Seigneur de 
Crémone , qui commit tant de crimes, 
qu'il fut condamné à mort & conduit au 
fuplice. En y allant, il dit aux aflîftans, 
qu'il ne fe repentoit de rien, finon d'avoir 
manqué un beau coup. J'ai pu, dit il, 
précipiter, du haut de la tour de ynon Châ
teau, le Pape JEAN & l'Empereur SiGis-
MOND qui y étoient montés Jeuls avec moi: 
Cette a&ion auroit fait parler de moi éter
nellement. L'intention de ces fortes de 
mpnftres, eft de faire beaucoup de bruic 

/ 
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dans le monde : Il eft fâcheux qu'on ne 
puiflè pas convenir de les oublier à jamais, 
pour augmenter en quelque forte leur pu
nition ; mais plus ils font dignes de tout 
châtiment, moins il» éprouvent celui là. 
Une vertu eminente & rare frape moins 
l'imagination ; & s'attire moins nôtre cu-
riofité , qu'un crime énorme & (ïngulier. 

Les Italiens, par leur efprit & par leur 
raiincment, ont fait au refte de l'Europe, 
prefqu'autant de mal que de bien: S'ils 
ont beaucoup avancé le progrès des arts, 
ils ont un peu gâté celui des mœurs » 
mais peut-on acquérir une grande po itef-
Je , qu'il n'en coûte toujours quelque cho-
fe à la vertu ? 

L'orgueil & l'ignorance dont on aceufe 
quelques Italiens, font peu en comparai-
fon de ce qu'on impute, à cet égard, à 
la plupart des Efpagnols. Loin de profiter 
des difpolitions heureufes qu'ils reçoiveit 
ordinairement de la nature, pour (è dir-
ting'ier par les vertus & par les lumières, 
ils le livrent à une exceifive parefle, & 
préfèrent une ignorance oifive, aux beaux 
arts quiîs méprifent. 

La valeur, la galanterie & la dévotion , 
Semblent former leur caradèrç & celui deç 
Portugais. Ils confervent beaucoup de 
iang froid dans les périls ou dans les rc-
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vers. Un Efpagnol déjà borgne, pafiant 
par un jeu de paulme, reçut un coup qui 
lui creva l'autre œil ; & pour toute plain
te, ne fit que dire, bon foir. On dit 
qu'un foldat Portugais n'aiant plus de bal
les dans un combat, s'arracha les dents 
pour charger fon moufquet. 

La galanterie de ces Peuples eft aflez con-
nue : Je ne puis cependant omettre l'avan, 
ture d'un certain Seigneur Efpagnol, qui, 
défcfpéré de n'avoir pu voir de près fa 
maitreffe depuis bien des années, l'invita à 
une fête publique qu'il donnoit dans fa 
maifon, s'avifad'y mettre le feu aux qua
tre coins,* & lorfque l'incendie eut fait 
quelque progrès, prit fa Dame entre fes 
bras, & la porta très honnêtement chu 
elle, ravi d'avoir pu la toucher. 

MONTAGNE dit que la femme cPun Arra-
gonois fut fi lafle des galanteries (oiides & 
réitérées de fon mari, qu'elle s'en plaignit 
à la Reine par un placet, où elle expofott 
que fon époux ne pouvoit fe pafler de 
rendre fes devoirs, au moins huit fois par 
Jour, même en tems de jeune. La Reine, 
par un arrêt, régla les plaifirs d'un honnête 
mariage, à fix hommages par joui. Cette Rei
ne étoit elle même bien honnête de voulou: 
ainfi corriger de pareils excès , qui cependant 
Xe corrigent d$zz d'tjux-mêmes.. 



6Ô4 JOURNAL HELVETIQUE 
Les Efpagnols ont eu de touctems, 

pour les pratiques extérieures de la Reli
gion , un zèle très louable, s'il eut pu fe 
contenir dans de juites bornes : Mais la 
fuperftition, l'avarice & la cruauté, leur 
ont tait, dans l'efprit des autres Nations , 
un tort irréparable. Ils ont dépeuplé, par 
leurs maflacres en Amérique ,'un pays grand 
comme l'Europe, dont ils ont fait difpa-
roitre douze ou quinze millions d'hom
mes, qui n'avoient d'autres torts envers 
eux, que de poiTeder de l'or, quefouvent . 
même ils ne leur refufoient pas. Un jour 
que les Indiens leur aportoient des vivres y 

les Efpagnols fe jettérent tout à coup fur 
leurs bienfaiteurs, & les tuèrent tous; 
Chaque Efpagnol avoir coutume d'en pen
dre treize en l'honneur de nôtre Seigneur . 
& des douze Apôtres; Ils dreffoient de 
grands chiens à pourfuivre ceux qui l e , 
(auvoient dans les montagnes : Il falloit qu'ils « 
fuifent atteints & déchirés dans l'efpace de 
tems qu'ils employent à dire le Pater ou * 
le Credo. Le père CHARLEVOIX die qu'Us 
avoienc un chien fort renommé pour ces 
fortes d'exploits, & qui feul avoit tué plus 
d'Américains , que pîufieurs Efpagnols ,• il 
s'apclloic Bsrefilh , & il avoit paye de (oldat. . 
Ii 'fdudioic croire , pour l'honneur .de 

l'humanité 
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l'humanité, que les hiftoriens ont beau-r 
coup exagéré la barbarie des Efpagnols, 
ou que ceux ci n'étoient pas des hommes. 

Perfonne n'ignore leur attachement <&; 
celui des Portugais pour l'Inquificion, Plu-
fleurs de leurs Rois ont tenté vainement» 
de fuprimer ce Tribunal L'hiftoire de 
Portugal raporte à ce fujet, un fait très 
remarquable, en ce qu'elle prouve qu'un 
Roi nommé DOM-PEDRÇ, ofa s'opofer à 
l'injuftice de quelques Inquificeurç, Un 
d'eux avoit tué un homme dans une que
relle particulière ; & cette aftion s'étoit fai
te avec tant d'éclat, que fes confrères ne 
purent s'empêcher de le punir pour la dé
cence* mais i»s fe contentèrent d? lui in
terdire les fondions de fon miniltere, DOM-
PEDRE indigné de ce procédé, & n'oiant 
cependant éclater contr'eux, ordonna fe-
crécement à un maçon de tuer ce maUr 
vais Prêtre, ce qui fut exécuté au grand 
fcandalç des Inquifiteurs ; Ils voulurent 
s'emparer fia maçon pour le faire mourir : 
Le Koi s'en mêla ^lors, & ne 6t que lui 
interdire les foncions de fon métier, 

PHILIPPE JJl, Ro; d'Efpagne, ne fut 
pas Ci hardi dans une circonftance ? peu 
près femblable ; puifqu'il fe laiifa condam
ner lui même par l'inquifition, fans qu'on 
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Bit fçu s'il fit la moindre réfiftance. Voici 
le fait, tel qu'il eft raconté dans les Mémoires 
du Comte de Roussi. Deux Cordeliers con. 
damnés au (eu , pour avoir prêché la Religion 
Proteftante, remercioient Dieu , en allant au 
fuplice , de ce qu'il les avoit jugés dignes de 
fc lier de leur fang la vérité de l'Evangile. Le 
Roi les entendit, & ne pût s'empêcher de di
re affez haut : Voila des hommes bien malheu
reux d'être punis de mort pour une chofe dont 
ils font ft fortperfuadés. Ces paroles furent re
portées au S. Office, qui s'en fcandaiifa beau
coup , & qui, par grand ménagement, vou
lut bien fe contenter d'une palette de fang 
qu'on tireroit au Monarque, & qui feroit bru. 
lée par la main du boureau. L'on ne fait lequel 
clés deux, du Roi ou de PInquifition fut le 
plus deshonnoré par cette fentence. 

Eft-il poffible que des Nations, eftimables 
d'ailleurs, foient abâtardies par des opinions 
& des abus fi ridicules. Ne femble-t-il pas, 
envoyant leurs belles qualités étouffées par 
tant de vices & par une fimauvaife édu
cation , quelanature les avoit délHnées à 
devenir les maitrefles du monde-, mais que, 
pour nôtre xepos, la fortune en a décidé au* 
treroem. 
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LE PHILANTRQPE 

V, D 1 s c o u K s. (*) 

Çultw Deorwn eft, ut venercmur femper eos x 

mente furâ, intégra , incorruptâ. 

JLfE premier devoir envers PEtre fuprê* 
me-, celui qui nous eft le plus particulier 
rement recommandé, & duquel tous les au* 
très fembtent découler eft la prière: C'eft 
aufli celui fur lequel nos Philo(b.4:us élè
vent prefque toutes leurs objections. Dieu 
a tout prévu , difent-ils, de toute éterni
té ; & les demandes que nous faifons à 
Dieu ne fauroient rien changer à l'immu
tabilité de Tes décrets. D'ailleurs , etice 
à nous, vils atomes, dont la foible vuef 

bornée à un cercle imperceptible d'objets 
ne fauroit apercevoir cette immenfitc de 
raports qui refultcnt de la combmaifon 
des diférentes parties de cet Univers ; eft-

{*) Suite des Réflexions fqr la vraie piété. Voyez 
J«urr,ai de Mars 176g, 

Y y * 
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ce à nous, dis-je, à juger fi ce qui nous 
fembleroit convenir à nôtre bien être, con
court au bien général & entre dans les 
vues de l'être fuprême ? (*) 

O » SOCRATB , cet oracle de la fagefle humai. 
„ ne , penfoit que toutes les prières que les hom-
,5 mes adreffent à la Divinité dévoient fe réduire à 
*» lui demander ce qu'elle fait nous être vraiment 
93 utile \ puis qu'elle feule peut connoitre les be-
yy foins de chacun ; & que la vue bornée des hom-
55 mes les expofe fouvent à demander des chofes 
,3 qu'ils leur feroit le plus fouvent utile de ne pas 
n obtenir, 

VALER. E. 7. C. t. —* GRAND JUPITBR , c'eft 
encore SOCRATB qui parle , inftruifant ALCIBIA-
PB ; GRAND JUPITER donnez notés les biens qui 
nous font nèc'êjfaires ,foit que nous vous les demun* 
dions , ou que nous ne vous les demandions pas ; Çcf 
éloignez de nous les maux, quand mime nous vote* 
les demanderions* Plat, in Alcibé 2. 

A bien réfléchir fnr cette morale des Anciens , 
elle n'a rien d'oppofé aux préceptes duChiftianifme; 
&, fi,SocRATK & quelques autres fages du PaganiG-
mej, ont prétendu que nos prières dévoient fe ré
duire à demander à la Divinité ce qu'elle fait nous 
convenir , l'Auteur de nôtre fainte Religion a vou
lu aufli borner nos demandes au fimple néceffiire ^ 
c'elt à dire que , félon lui, après avoir témoigné à 
l'Etre fuprême l'intérêt que nous prenons à l'avan
cement de la connoiiïance de fon nom ; nous d e 
vons fimple ment lui demander notre pain quotU 
dieu y le pardon de nos ojfenfes & la grâce d'évicer 
les ocajions deimai faire, ou la force d'en triompher 

*_ 1Q*S 
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Cette manière de raifonner eft bien im-

pofante; elle paroit même bien philofo-
phique; mais voyons fi, en cherchant à 
démontrer l'utilité de la prière, on ne pou* 
roit pas raifonnerj plus philofophiquement 
encore. 

I. Je demanderai cPabord , après tant de 
bons efprits qui ont traité cette matière » 
fi on ne pouroit pas regarder les prières 
que les hommes adreflent à la Divinité 
comme faifant partie de fes décrets, com
me étant des conditions qu'elle a cru de
voir atacher de toute éternité aux grâce* 
qu'elle leur accorde, pour les entretenir 
dans les idées de dépendance néceflaire 
au maintien de l'ordre dans la fociété. Je 

lots qu'elles fe préfentent 11 nreft queftion ni de 
lichettes , ni de dignités >• ni même du plus petit éta-
bliflement dans la fociété; &je fuis fort tenté de 
penfer que J C. n'a pas prétendu que nous impor. 
tunafïlons perpétuellement la Divinité de demandes 
infenfées & ridicules, & je dirai même, le plus fou-
vent injuftes; car,fi l'inégalité des conditions & 
des fortunes eft dans la nature de l'état de focieté ; 
s'il faut néceflairement qu'il y ait des hommes fans 
état, & qui ne retirent d'autre avantage de l'affo-
dation générale que leur plus étroite fubfiftance» 
de quel droit un membre de la fociété prétendroit il 
être préféré à un autre dans la diftribution des 
grâces ? 

Y y i 
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demanderai fi la négligence de ces a&es d'hu
miliation entrainant infailliblement après elle 
l'oubli de la Divinité chez les hommes, ne les 
plongeroit pas dans cet état d'abrutiffement* 
qui leur faifant perdre de vue leur origine 
& leur deftination , les livre à eux mêmes, 
à toute Timpétiiofité de leurs paffions, & 
les met dans le cas, fur-tout lors qu'ils 
font revêtus du pouvoir, de n'épargner 
ni l'honneur, ni les biens, ni la vie de 
leurs femblables. 

IL La relation fous laquelle Dieu veut 
que nous nous adreflîons à lui dans nos 
befoins eft celle de PÈRE. (*) Le premier 
but donc de Tinftitution de la prière eft 
le maintien d'un efprit d'égalité naturelle 
enrre tous les hommes, quelque pofte 
qu'ils occupent dans la fociété Ce Mo
narque affis fur Ton trône, & tenant dans 
fes mains la deftinée de tant de milliers 
d'hommes,* ce Magiftrat difpofant à (on 
gré de la vie, de l'honneur, de la fortu
ne des autres hommes ; ce miferable à pei
ne couvert de haillons , & dont l'exiften-
ce précaire eft en quelque façon dans la 
dépendance de tout ce qui l'environne ; 
ce fonr trois membres d'une même famil
le ; trois frères ; ils ont un père commun 

(*) Notre }?ire q»i es aux deux &c 
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aux yeux duquel ils font égaux "9 ils adrefc 
fent chaque jour , chacun la même prière 
à la Divinité, à leur père commun. Quels 
puiiTans motifs pnur eux à la pratique des 
vertus fociales. 

III. Priez fans cejje, nous dit un Apô^ 
tre de la Divinité (*). Eft-ce donc de 
ce précepte que la fuperftition fe prévaut 
pour donner prife aux railleries d'une phi-
lofophie peu éclairée? Cet Apôtre pré
tend-il que l'on facrifie à un imbécile ca-
gotifme , à des adles inutiles à l'Etre fu-
prême un tems précieux à la fociété ? 
Non ; il étoit trop partifan des vertus fo
ciales ; & la Fhilantropie brille en tant 
d'endroits de fes écrits qu'on ne fauroit le 
fotfpçonner d'une prétention auflî peu fen-
fée. Ceft au contraire à l'avantage de, 
l'humanité qu'il dirigeoit cette exhorta
tion. Il favoit qu'avant lui d'autres In
terprètes de la Divinité avoient indiqué 
comme des difpofitions né ce flair es pour 
donner de Péficace à nos prières, un cœur 
pur, difpofé au bien (**) & exempt de 

JLli ; 
(*) ï THBSS. Y. f. 17. 
(**) Nous /avons que Dieu n'exauce pas les 

méchants ,• mais, Jî quelqu'un le craint & fait 
f*> 
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haine & d'inhumanité. Ceft donc pour 
nous mettre dans le cas d'être continuelle
ment dans ces difpofitions qu'il nous re-
- i --i— ,» , — — , 

fa volonté y c'efl celui-là qu'il exauce. JBAK 
iX, ^ . 5 1 . 

Lorfquc vous étendrez vos mains, je cache» 
"rai mes yeuee de vous ; même lorfque TOUS mul
tiplierez vos requêtes, je ne les exaucerai -point .• 
Vos mains font pleines de fang Lavez-vous, 
iiét"yefj vous ; otez de devant mes yeux la m& 
Ircv de voi actions , rcjjez de mal faire , âpre* 
mz à bien faire, recherchez la droiture % pro* 
tiriez celui qui eji oprimè, faites droit à for» 
pbelin , défendez la cauje de la veuve, Es AIE I. 
;£. iç- 16, 17. 

Tu invoqueras & F Eternel t'exaucerai Tu 
trieras, & il dira, me voici , R tu êtes le 
joug du milieu de toi* £c? que tn cejfes de me
nacer, de maltraiter, £5? de dire des outrage sm 

biD. LV1IL ir 9 
Lorfque vous vous prifenterez pour prier, Jl 

nous avez quelque chofc contre quelqu'un , par* 
àonncz lui, afin que votre Père qui eji dans le 
Ciel vous pardonne aujfi vos péchés, MARC XI. 
f. 25. 

Si 4u aportes ton ofrande à l'Autel, fef que 
là il te fou vienne que ton frère a quelque choje 
contre toi, laijje là ton offrande devant tAuUl% 

Çrf va te recetnciliir premièrement avec ton frè
re i puis viens, J«f ofre ton ofrande M A T H . 
V, 2* 24 

Que la rauflTe dévotion vienne après cela 
fe-prévaloir de l'Ecriture Sainte pour couvrir 
ion zèle amer i 
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tortimande l'exercice continuel de la prière. 
>, Ceft un PEREque vous invoquez, fem-
a ble-t-il nous dite, & que vous devez 
j 5 cont inuel lement i n v o q u e r , puifque c'eft 
» de lui que vous tenez tout. Mais ofe-
„ rez vous bien vous aprocher de lui, 
w le cœur ulcéré contre vôtre F R È R E , & 
„ après v o u s être laifle aller à la colère x 

» à des paroles offençantes , à des procé-
* dés injuf tes , envers fes E N F A N T S j après 
,5 leur avoir t émoigné le plus cruel m é -
„ pr is , v o u s être refufé à leurs demandes 
yy 1rs plus ju f l e s ; vous être m o q u é de 
* leurs maux lors que v o u s p o u v i e z l e s 
w foulager. N e craignez v o u s point q u ' u -
r ne telle conduite n'irrite vôtre PÈRE , 
» n'excite fon indignation, qu'il ne vous 
„ renie, & ne vous traite avec la même 
* dureté que v o u s traitez vos F R È R E S fes 
w ENFANTS. Revêtez, croyez-moi, des 
„ fentiments de paix, de fuport, de corn-
„ mifération avec tous les membres de 
„ la famille; & fi vous avez quelque al-
w tercation avec quelqu'un d'eux j pardon-
w n e z - î e , o u méritez qu'il v o u s pardonne; 
J5 & tâchez à l'avenir d'éviter toutes les-
„ occafions de faire naître de nouveaux 
j, fujets d'animofité. Pour lors aprochez-
,3 vous avec confiance de ce tendre PÈRE 
» dont vous avez un befoin continuel* 
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„ l'union qu'il verra régner dans fa Fài 
„ MILLE ne peut que lui être agréable 5 
,3 & une requête qu'il a lui même didtée 
„ ne fauroit manquer d'être écoutée favo* 
$y rablement (*). 

V I . D I S C O U R S * 

Pietate adverfus Deos fublatâ, fiàes etiami 
& focietas humant generis, & excellent 
tijfîtna virtus jujiitia tollitur ClCERON. 

XJLPRES avoir eflayé de démontrer l'u
tilité ou plutôt la néceilité de la prière & 
du culte particulier, qui, fuivant moi, 
fert à donner à l'ame ce refTort, cette ac
tivité néceflaire pour remplir les devoirs 
de la fociété, paflfons au culte public. 

Si en effet il eft démontré que fans la 
piété il n'eft plus à efpérer des vertus fa
ciales entre les hommes, la fociété devra 
t-elle s'en fier à chacun de fes membres en 
particulier pour ces ades de piété ? Quelle 
aflurance aura-t-elle que chacun d'eux rem
plit fcrupuleufement ce précepte de PAp&. 
ire, Priez fans cejfe ? Et, lors même qu'ella 

Ç) Il fîut fe rapeller ici que je fupofe la 
prière comme prévue par la préf cience de Dieu-
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pouroit s'en flater, comment, eft-elle ad 
furée qu'ils donnent à ce précepte le fen* 
& l'étendue qu'il exige ? Qui Paflurera 
qu'il n'eft pas dans fon fein une multitude 
d'hommes qui confondent la fauffe dévo
tion avec la vraie piété? Il elt vrai que 
les Livres facrés & tant de Traités de mo
rale fembleroient devoir fufire à éclairer 
chaque homme fur la nature de Tes de
voirs ; mais comment faire taire les pat 
fions & l'amour propre qui triompheront 
toujours de l'homme abandonné à lui mê
me? Chacun fent combien il eft aifé de 
fe faire illufion fur ce que l'on doit à fes 
femblables, malgré les préceptes les plus 
exprès ; combien cet amour propre & ces 
pallions font habiles à forger des fophif-
mes; l'expérience ne cefle de nous démon
trer ces triftes vérités. Il faut donc 11 é-
cefTairement pour le bien de la Société 
qu'outre les hommages particuliers que les 
hommes rendent à la Divinité, ils foient 
obligés fous peine du mépris général de 
lui en rendre de publics. Il faut que la 
fociété choififle entre fes membres des hom
mes éclairés & vertueux pour être les infw 
truments de ces hommages, & pour les 
accompagner de Difcours tendants à int 
truire les autres hommes fur leur nécefc 
fité & leur but ; des hommes qui puiC 
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fent en quelque forte être les cautions de 
l'incorruptibilité de la morale publique. 
Nous l'avons déjà dit : Les Loix ne fau
roient pourvoir à tout; elles ont en vue 
de prévenir les crimes publics ; mais elles 
ne fauroient obliger les hommes à cette 
probité fcrupuleufe qui eft proprement le 
fondement de la fociété. Il faut que ce 
foient par des Difcours publics que Ton 
jette dans l'ame cet enthoufiafme de la 
vertu qui établit entre les hommes une 
confiance réciproque fans laquelle la fo-
ciété ne fauroit fubfifter (*). Il feut qull 
y ait dans le fein de la fociété des té
moins perpétuels & irréprochables de cette 
égalité naturelle dont le fouvenir eft fi 
propre à prévenir les défordres qui peu
vent naitre de la nature même du padte 
focial. Telles font les cérémonies réli-
gieufes qui font partie du culte public (**)• 
Repréfentons-nous s'aprochant de la Ta-

(*) Heureux les membres de la fociété, fi 
l'ignorance , la fuperftition, la flaterie, un vil 
intérêt ne fouilloieut jamais les Difcours de ceux 
qui font chargés de les inftruire ainfi publique* 
ment. 

(**) Telle éroit chez les Romains les Satura 
tzales qui fe célébroicnt annuellement, où les 
Maîtres fcrvoient leurs Efclaves & fe mettoiet* 
à la même Table qu'eux. 
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ble facrée ce Monarque fuivi prefque im
médiatement du dernier de fes (ujets : 
Quel faififlement ne doit-il pas éprouver , 
en penfant que cet homme qu'il fe figu-
roit ne devoir aprocher de lui que pour 
trembler à Ton afpeft, ou venir lui faire 
hommage de fa vie ou de fes biens, ofe 
en cet inftant manger à la même table 
que lui, fe nourir du même pain & boire . 
dans la même coupe / 

Que doit penfer ce riche orgueilleux 
qui tout à l'heure jettoit à peine un re
gard de mépris & de dédain fur ce mifé-
rable qui le précède, qui le fouleroit vo
lontiers comme un ver de terre fi ces Loix 
ne le protègeoient jufques à un certain 
point ! Que doit il penfer en le voyant in
vité à un même feftin avec lui , placé à 
fon côté, & traité comme fon égal ? Quel 
doit être l'état de ce Magiftrat, dont les 
yeux font frapés à ce feitin , ici par la 
vue d'un malheureux qu'il a injuftement 
dépouillé de fes bi*ns , là par une femme 
à qui il n'a rendu juftice qu'au prix de 
fon honneur & de fa vertu ; ici par une 
famille réduite à la mendicité , & dont les 
yeux encore baignés de formes lui rapel-
lent fes injuftices , plus loin par cet in
fortuné qu'il a injuitemc-nt livré à l'infa
mie & au tfebhonneur. Me voici donc p 
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doit-il dire en lui même , en la préfence 
de mon Père, environné d'une multitude 
de mss frères que j'ai réduit au défefpoir» 
& qui demandent jaftice. 

Voilà, fi ie ne me trompe, fous quel 
point de vue devroicnt être préfentées les 
cérémonies de la Religion dans ces jours 
de folennités inditués pour rapeller à eux 
mêmes les membres de la Société Î il n'en 
cft aucune qui ne foie fufceptible de réfle
xions telles que celles là, & qui ne foie 
propre ainfi, en rendant la Religion infi
niment refpedtable, en la mettant à cou
vert des railleries de la philofophie du 
Siècle, qui ne foit propre dis-je à pro» 
duire les plus heureux effets dans la fo-
ciété. Le Tyran , le Juge inique , le ri
che orgueilleux , l'Ufurier impitoyable, le 
marchand de mauvaife foi, l'artifan infi
dèle , le calomniateur, le médifant, l'hom
me peu fcrupuleux fur les moyens de fa-
tisfaire fes paflîons luxurieufes ; en un 
mot tous les détrudleurs de l'ordre fbcial 
trcmbleroient dans ces cérémonies à la vue 
des vidimes de leurs vices & de leurs 
paflîons. Que dis-je ? le pauvre & le 
foible y aprendroient à l'aprécier. On leur 
diroit que le bon ordre demande de la fu-
bordination ; que l'on doit refpecSer le$ 
dépofitaires & les exécuteurs des Loix, 
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Confiderer les adminiftrateurs des biens de 
la terre * mais ils fentiroient bien auilî 
que, puifque tous les hommes font frères, 
refpe&er les aines de la famille, ce n'eft 
pas ramper lâchement devant eux, encen-
fcr à leurs vices, flatter leurs paflîons,• & 
s'avilir foi-même, deshonorer la Divinité, 
en proftituant les hommages qui lai font 
dits 9 & en méprifant fon ouvrage. 

0°*k 
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E X T R A I T 

De quelques Articles du Di&ionnaire de Mufi* 
que de J. J. ROUSSEAU. l 

V ^ O M M E ce Di&ionnaire n'eft pas encore 
fort répandu, nous croyons faire plaifir à nos! 
lecfteurs en lui donnant ces extraits ; & 
quoiqu'en puiifc dire dans fa mauvaife hu* 
nieur le plus fameux écrivain du fîécîe, 
on eft aiTuré d'êrre bien reçu du public 
lorfqu'on a à l'entretenir des produirions 
de M. ROUSSEAU. Cet écrivain célèbre 
rend compie lui même dans fa préface d 2s 
circonftances auxquelles ce Di&ionmrire 
doit le jour. Il s'étoit chargé de la partie 
de mufique pour PEncic'opédie & on lui 
avoit affuré que le manufcrit entier de cec-
te colledion immenfe devoit être complet 
avant qu'on en imprimat une feule ligne. 
On ne lui avoit donné que trois mois 
pour remplir fa tà.h?. Il tint parole ; au 
bout de trois mois, fon travail fut mis au 
net & livré : Mais à mefure que les vo
lumes de l'Encyclopédie parurent, il tut 
bleffé de l'imperFecftion de fcs articles, & 
il entreprit de les refondre fur fon brouil
lon & d'en faire à loilîr un ouvrage a part. 
Il vivoit alors à portée de tous lesfecojïs, 

au 
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au milieu des artiftes & des gens de leu 
très. Sa retraite à la campagne lui ôt* 
peu de tems après ces reffources. Il çontU 
nua cependant à Monttqorenci de s'oĉ  
cuper de tems à autre de ce projet* 
Enfin il a achevé de raflembler à Mo* 
tier-Travers les matériaux qu'il avoit pré
paré. „ Je n'ai pas cru, dit il, que l'état 
„ d'imperfeéHon où j'étois forcé de laiflèr cet 
; ) ouvrage, dut m'empêcher de le publier » 
p parce qu'un livre de cette efpèce étant 
5, utile à l'art, il eft infiniment plus aifis 
» d'en faire un bon fur celui que je don* 
4 ne, que de commencer par tout créer, 
p Les çonnoiflançes néceffaires pour cela 
„ ne font peut être pas fort grandes, mais 
?? elles font fort variées, & fe trouvent 
.m rarement réunies dans la même tête. 
n Ainfi mes compilations peuvent épargner 
w beaucoup de travail à ceux qui font en 
>3 état d'y mettre l'ordre nécefTajre, & 
„ tel, marquant mes erreurs, peut faire 
n un excellent livre, qui n'eue jamais rien 
» fait de bon fans le mien • . , 

M J'exhorte les artiftes & les amateurs 
^ de lire ce livre fans défiance, & de le 
» juger avec autant d'impartialité que j'en 
„ ai mis à l'écrire. Je les prie de confi-
n derer que ne profeflant pas, je n'ai d'au* 

Z a 
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„ tre intérêt ici que celui de l'art, & 
» quand j'en aurois , je devrois naturelle-
„ ment apuyer en faveur de la mufique 
„ françoife , où je puis tenir une place, 
w contre l'Italienne , où je ne puis être 
„ rien. Mais cherchant Gncèrement le 
,3 progrès d'un art que j'aimois paflioné-
B ment, mon plaifir a fait taire ma va* 
„ nité. Les premières habitudes m'ont 
w long-tems attaché à lamufique franqoife, 
n & j'en étois enthoufiafte ouvertement. 
„ Des comparaifons attentives & impartia-
M les m'ont entrainé vers la mufique ita-
yi lienne, & je m'y fuis livré avec la 
33 même bonne foi. Si quelquefois j'ai 
„ plaifanté, c'étoit pour répondre aux au-
w très fur te même ton : Mais je n'ai pas , 
„ comme eux, donné des bons mots pour 
w toute preuve, & je n'ai plaifanté qu'a-
„ près avoir raifonné. Maintenant que les 
w malheurs & les maux m'ont enfin dé-
„ taché d'un goût qui n'avoit pris fur mo i 
,3 que trop d'empire, je perfifte,parle feui 
w amour de la vérité, dans les jugemens 
,3 que le feul amour de l'art m'avoit fait 
,3 porter. Mais, dans un ouvrage corn-
,3 me celui-ci, confacré à la mufique en gé -
JJ néral, je n'en connois qu'une, qui n ' é -
» tant d'aucun pays, elt cel-le de tous ; & 
u je n'y fuis jamais entré dans la q u e -
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„ relie des deux mufiques 5 que quand il 
„ s'eft agi d'éclaircir quelque point impor-
„ tant au progrès commun. 

Les bornes que nous nous fommes im-
pofées dans ce Journal, ne nous permet
tent pas de fuivre M. ROUSSEAU dans (es 
calculs fur la théorie de la mufique & 
dans les difcuflîons favantes dont Ton Die-
tiorrnaire eft rempli. Nous nous conten
terons de faire connoitre les articles qui 
ne demandent point d'étude , & dans lef-
quels il n'eft queftion que de goût; i's 
contiennent prefque tous des vues excel
lentes , & l'on y reconnoitra avec plaifir 
la fenfibilité, la chaleur & l'énergie qui 
caradérifent l'Auteur d'Emile. 

ACCENT. Après avoir diftingué les di-
verfes fortes d'accens, M. ROUSSEAU éta
blit comme une maxime inconteftable que 
le plus ou le moins d'accent eft la vraie 
caufe qui rend les langues plus ou moins 
muficales. „ Quel feroit, dit-il, le rap-
„ port de la mufique au difeours, fi les 
n tons de la voix chantante n'imitoient les 
w accens de la parole 'i Moins une langue 
w a de pareils accens, plus la mélodie y 
„ doit être monotone, languiflante & 
^ fade, à moins qu'elle ne cherche dans 
„ }ç bruit & la force des fons le charme 
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tu'elle ne peut trouver dans eur va, 

» W Ve *ZÂ vient fans doute la fupe. 

S R ^ ^ - ' ^guedo. 

fra„qoife de M. I Abbe d ^ 

^ P o A o y ï vec les notes de M. 
Sïc îos I termine cet article par une D,UF, , " n e fauroit trop répéter. „ La Téritequonnelauroit Pg F ^ 
„. mufique eft bien p d o n c 

" ACCOMPAGNER.... Ce mot même aver-
*• hW nui accompagm dans un coa-

• tit ce lu ]^" C C IJJ u e d'une parue 
» cefVq oa'il ne doi? s'attacher qu'à 
• : C

n
C t r allirVitres-, que fiiôc^U 

* a "a moindre prétention pour lui même, 
* S gâté l'exécution & impatiente a la 
• oifles concenans & les auditeurs ; plus 
» , crmt fe faire admirer, plus il fe tend 
» l\ZZ. & Gtôt au'à force de bruuou 
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» d'ornemens déplacés, il détourne à foi 
H l'attention due à la partie principale t 
» tout ce qu'il montre de talent & d'éxé-
„ cution, montre à la fois fa vanité & fon 
„ mauvais goût. Pour accompagner avec 
„ intelligence & avec applaudilfement, il 
„ ne faut fonger qu'à foutenir & faire 
„ valoir les parties eflentielles, & c'eft 
„ exécuter fort habilement la Henné que 
„ d'en faire fentir l'effet fans la laifler re« 
w marquer. 

„ ACTE.... Il ne doit pas être permis de 
„ changer de décoration & de faire fautec 
„ le théâtre d'un lieu à un autre, au mi-
„ lieu d'un aiïe, même dans le genre 
v merveilleux; parce qu'un pareil faut 
„ choque la raifon, la vérité, la vraifem-
n blance, & détruit l'illufion que la pre-
^ miére loi du théâtre eft de favorifer en 
# tout. Quand donc l'a&ion eft inter-
yy rompue par de tels changemens, lemu-
n ficien ne peut favoir ni comment il les 
„ doit marquer, ni ce qu'il doit faire de 
„ fon orcheftre pendant qu'ils durent, à 
„ moins d'y repréfenter le même cahos 
^ qui règne alors fur la fcènè. 

BALLET. M. ROUSSEAU fe plaint de ce 
que les divertiiTemens des ballets font 
„ des fuites de danfes qui fe fuccèdenfc 

Z t 3 
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„ fans fujet ni liaifon entr'elles, ni avec 
„ l'a&ion principale, & où les meilleurs 
M danfeurs ne favent vous dire autre cho-
„ fe fi non qu'ils danfent bien n Selon 
lui cette ordonnance fuffit pour un bal 
de fociété où chaque a&eur a rempli fon 
objet lorfqu'il s'ell amufé lui-même: Mais 
la danfe théâtrale doit néceffairement être 
l'imitation de quelque chofe & toute danfe 
qui ne peint rien qu'elle même & tout bal
let qui n'eft qu'un bal doivent être bannis 
du théâtre lyrique. 

n BABCAROLLES. Sorte de chanfons en 
w langue Vénitienne que chantent les gon-
9y dohers à Venife. Quoique les airs des 
l3 Barcarolles foient faits pour le peuple, & 
w fou vent compofés par les gondoliers mê-
w mes , ils ont tant de mélodie & un ac-
a, cent fi agréable qu'il n'y a pas de mu-
w ficien dans toute l'Italie qui ne fe pt-
w que d'en favoir & d'en chanter. L'en-
,3 trée gratuite qu'ont les gondoliers à tous 
33 les théâtres, les met à portée de fe for-
w mer fans frais Poreille & le goût,- de 
,3 forte qu'ils compofent & chantent leurs 
^ airs en gens qui , fans ignorer les fi-
33 neifes de la mufique, ne veulent point 
„ altérer le genre fimple & naturel de leurs 
„ barcarolles. 

* . . . • N'oublions pas de remarquer à 



J U I N 176%. 687 
yy la gloire du Tafle , que la plupart des 
„ gondoliers favent par cœur une grande 
w partie de fon poëme de la Jéruf&lern dé* 
„ livrée, que plufieurs le favent tout en-
5) tier , qu'ils paflent les nuits d'été fur 
,5 leurs barques à le chanter alternative-
v ment d'une barque à l'autre , que c'eff 
5> aflurement une belle barcarolle que le 
» poème du Tafle, qu'HoMERE feul eût 
„ avant lui l'honneur d'être ain(i chanté* 
„ & que nul autre poëme épique n'en a 
„ eu depuis un pareil. 

„ BÂTON DE MESURE eft un bâton fort 
„ court ou même un rouleau de papier 
„ dont le maitre de mufique fe (ert dans 
yy un concert, pour régler le mouvement: 
yy & marquer la mefure & le tems. 

„ A l'opéra de Paris, il n'eft pas queC 
„ tion d'un rouleau de papier » mais d'un 
„ bon gros bâton de bois bien dur, dont 
„ le maitre frappe avec force pour être 
„ entendu de loin. 

„ BRAILLER. C'eft excéder le volume 
„ de fa voix & chanter tant qu'on a de 
f, force, comme font au lutrin les mar-
yy guilliers de village, & certains m u t 
„ ciens ailleurs. w 

Ces deux traits font d'une caufticité fort 
Z 2 4 
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p'aifante : Mais étoient-ils bien placés dans 
un Dtàionnaire ? 

„ BRODERIES.... Notes de goût que le 
3> muficien ajoute à fa partie dans Péxé-
,j cution, pour varier un chant fouvent 
-a répété, pour orner des paflages trop 
„ fimples, ou pour faire briller la légé-
» retéi de fon gofier ou de fes doigts. Rien 
5, ne montre mieux le bon ou le mau-
» vais goût d'un muficien , que le choix 
^ & Puiage qu'il foit de ces ornement 
„ La vocate françoife eft fort retenue fur 
„ les broderies \ elle le devient même da-
,, vantage de jour en jour, &, fi Ton 
,, excepte le célèbre JELYOTE & Made-
,; moifelletFEL, aucun aéleur François ne 
M fe hafarde plus au théâtre à faire des 
„ doubles y car - le chant François ayant 
,5 pris un ton plus trainant & plus lamen-
^ table encore depuis quelques années, ne 
3, les compofe plus. Les Italiens s'y don-
3, nent carrière : Ceft chez eux à qui en 
„ fera davantage ,• émulation qui mène 
,3 toujours à en faire trop.... 

» À l'égard des inftrumens, on fait ce 
» qu'on veut dans un folo: Mais jamais 
a, fymphonifte qui brode ne fut fouffert 
» dans un bon orcheftre. 

„ CANTATE. Sorte de petit poëme ly-
» rique, &c..# Les cantates font ordi-
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^ nairement compofées de trois récitatifs, 
w & d'autant d'airs. Celles qui font en 
„ récit, & les airs en maximes, fonttoû-
5> jours froides & mauvaifes \ le muficien 
w doit les rebuter. Les meilleures font 
3> celles où, dans une ficuation vive & 
5> touchante, le principal perfonnage parle 
yy lui même , car nos cantates font com-
,3 munément à voix feule. Il y en a 
„ pourtant quelques-unes à deux voix en 
„ forme de dialogue , & celles-là font 
n encore agréables, quand on y fait in-
,5 troduirc de l'intérêt. Mais comme il 
„ faut toujours un peu d'échafaudage , 
„ pour faire une forte d'expofition 9 & 
5) mettre l'auditeur au fait, ce n'eft pas 
„ fans raifon que les cantates ont pafTé 
w de mode, & qu'on leur a fubftitué , 
,5 même dans les concerts , des fcènes 
„ d'opéra. 

w La mode des cantates nous eft venue 
„ d'Italie , comme on le voit par leur nom 
„ qui eft Italien, & c'eft l'Italie auilî qui 
„ les a profcrites la première. Les canta~ 
„ tes qu'on y fait aujourd'hui, font de 
„ véritables pièces dramatiques à plufieurs 
„ acteurs , qui ne différent des opéra» 
w qu'en ce que ceux-ci fe repréfentent au 
„ théâtre, & que les cantates ne s'éxécu-
„ tent qu'en concert : De forte, que la 
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„ cantate eft fur un iiijet profane, ce 
w qu'eft Voratorio fur un fujet facré. 
. M CANTATILLE. .. Le genre de la can-

i, tatille vaut moins encore que celui de 
„ la cantate, auquel on Ta fubftitué par-
w mi nous. Mais comme on n'y peut 
„ développer ni paflions ni tableaux, & 
„ qu'elle n'eft fufceptible que de gentil-
^ lefle, c'eft une reflburce pour les petits 
„ faifeurs de vers & pour les mufîciens 
M fans génie. 

w CASTRATO. Muficien qu'on a privé 
u dans (on enfance, des organes de la 
„ génération, pour lui conferver la voix 
„ aiguë, qui chante la partieappellée dcf. 
„ fus ou foprano.... Laiflbns aux hon-
* nêtes femmes des grandes villes les ris 
^ modeftes, l'air dédaigneux , & les pro-
„ pos plaifans dont ils font l'éternel ob-
K jet: Mais faifons entendre, s'il fe peut, 
„ la voix de la pudeur & de l'humanité 
w qui crie & s'élève contre cet infâme 
„ ufage, & que les Princes qui i'encoura-
„ gent par leurs recherches, rougiifent 
n une fois, de nuire, en tant de façons , 
w à la confervation de l'efpèce humaine. 

„ Au refte, l'avantage de la voix fe 
„ compenfe dans les caftrati par beaucoup 
„ d'autres pertes. Ces hommes qui chan-
„ tent (I bien, mais fans chaleur & fans 
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,5 paflîons, font, fur le théâtre; les plus 
„ mauflades adteurs du monde ,• ils per-
» dent leur voix de très-bonne heure & 
M prennent un embonpoint dégoûtant. Ils 
„ parlent & prononcent plus mal que les 
M vrais hommes, & il y a même des let-
„ très telles que IV, qu'ils ne peuvent 
,, point prononcer du tout. 

„ CHANSON, tfpèce de petit poëmc 
„ fort court, qui roule ordinairement fur 
„ des fujets agréables, auquel on ajoute 
„ un air pour être chanté dans des ocça-
,3 fions familières, comme à table , avec 
„ fes amis, avec fa maitreffe, & même 
» feul, pour éloigner, quelques inftans, 
n l'ennui, fi Ton eft riche; & pour fup» 
,3 porter plus doucement la mifére & le 
n travail, fi Ton eft pauvre. 

33. •. . Les franqois l'emportent fur toute 
„ l'Europe, dans l'art de les compofer , 
,3 finon pour le tour & la mélodie des 
33 airs, au moins pour le fel, la grâce 
33 & la finefle des paroles ; quoique pour 
,. l'ordinaire, Pefprit & la fatyre s'y mon-
,. trent bien mieux encore que le fenti-
„ ment de volupté. Us fe font plus à cet 
w amufement & y ont excellé dans tous 
M les tems, témoin les anciens Trouba-
« dours. Cet heureux peuple eft toû* 
» jours gai, tournant tout en plaifante-
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n rie : Les femmes y font fort galantes l 
„ les hommes fort diflipés, & le pays pro-
„ duit d'excellent vin; le moyen de n'y 
„ pas chanter fans cefTe? 

CHANT. Cet article contient pludeurs 
obfervations excellentes. „ Les chants agréa* 
„ blés, dit M. ROUSSEAU, frappent d'a-
n bord, ils fe gravent facilement dans la 
„ mémoire : Mais ils font fouvent recueil 
„ des compofiteurs, parce qu'il ne faut 
n que du favok pour entafler des accords, 
„ & qu'il faut au talent pour imaginer 
» des chants gracieux. Il y a dans cha-
„ que nation des tours de chant triviaux 
„ & ufés, dans lefquels les mauvais mu* 
n ficicns retombent fans ceffe; il y en a 
„ de baroques qu'on n'ufe jamais , parce 
n que le public les rebute toujours. In-
n venter des chants nouveaux, appartient 
3y à Thomme de génie : Trouver de beaux: 
„ chants, appartient à Thomme de goût. 

n CONCERT SPIRITUEL. Concert qui 
„ tient lieu de fpedacle public à Paris, 
„ durant le tems où les autres fpedacles 
„ font fermés. Il eft établi au Château 
„ des Thuileries ; les concertans y font 
* très-nombreux, & la falle eft fort bien 
» décorée. On y exécute des motets, 
n des fymphonies , & Ton fe donne auflî 
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^ le plaifir de défigurer de tems en tems 
n quelques airs Italiens. 

„ CRIER La mufique françoife veut 
„ être criée ; c'eft en cela que confifte fa 
„ plus grande expreflîon. „ 

En général ce reproche eft jufte: Ce 
rfeft pas qu'il n'y ait certaines paflîons 
qu'on ne fauroit guères exprimer que par 
des cris, comme la colère, le défefpoir, 
&c. mais c'eft que la mufique françoife> 
au lieu de ménager cette dernière reflbur-
ce pour l'employer à propos , exige conti
nuellement de la part des chanteurs des 
efforts qui ôtent au gofier fa flexibilité, 
au timbre fa juftefle & fon harmonie, & 
à la mufique fa variété & prefque toutes 
fes grâces. 

DITHYRAMBE. „ Sorte de chanfon Greoî 
n que en l'honneur de BACHUS, laquelle 
s> fe chantoit fur le mode Phrigien, & 
„ fe fentoit du feu & de la gaieté qu'inf-
„ pire le Dieu auquel elle étoit conlacrée. 
„ Il ne faut pas demander fi nos littcra-
n teurs modernes , toujours fages & com-
„ pafles, fe font récriés fur la fougue & 
w le défordre des Dithyrambes. C'eft fore 
„ mal tait, fans doute, de s'enyvrer fur-
„ tout en l'honneur de la Divinité : Mai* 
„ j'aimerois mieux encore être y^rc moi-
m même <jue de n'avoir que ce iot bon* 
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w fens qui mefure fur la froide raifon tous 
w les difcours échaufés par le vin. 

DIVERTISSEMENT. „ C'eft le nom qu'on 
M donne à certains recueils de danfes & 
„ de chanfons qu'il eft de règle à Paris 
„ d'inférer dans chaque acfte d'opéra, {bit 
w ballet, foit tragédie: Divertijfement im-
„ portun dont l'Auteur a foin de couper 
n ï'a&ion dans quelque moment intèrefflant 
yy & que les a&eurs aflîs & les fpedateurs 
„ debout ont ia patience de voir & d'eu-
M tendre. „ 

Duo. M. ROUSSEAU penfe comme l'Au
teur de la lettre fur l'opéra d'Omphale % 

( M. GRIMW ) que les Duo font hors de 
nature dans !a mufique dramatique. „ Rien 
n n'eft moins naturel, dit-il, que de voir 
„ deux perfonnes fe parler à la fois du-
„ rant un certain tems , foit pour dire la 
„ même chofe , foit pour fe contredire, " 
w fans jamais s'écouter ni fe répondre ; 
„ & quand cette fuppofition pourroit s'ad-
„ mettre en certains cas, cène feroit pas 
» du moins dans la tragédie, où cette in-
n décence n'etl convenable ni à la digni-
w té des perfonnages qu'on y fait parler, 
n ni à l'éducation qu'on leur fuppofe. 

Pour fauver cette abfurdité, il faut, fé
lon lui, premièrement, ne placer les Duo, 
^u« 9 dans ces Situations vives & toucha^-
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,3 tes, où l'agitation des interlocuteurs 
w les jette dans une forte de délire capa-
„ ble de faire oublier aux fpedateurs & 
,, à eux mêmes ces bienféances théâtrales 
,5 qui renforcent l'illuiion dans les fcènes 
„ froides, & la détruifent dans la chaleur 
M des pailîons. Le fécond moyen elt de 
,5 traiter le plus qu'il eft poflible le Duo 
„ en dialogue. Ce dialogue ne doit pas 
„ être phrafé & divifé en grandes pério-
n des comme celui du Récitatif, mais for-
,3 mé d'interrogations, de réponfes, d'ex-
,5 clamations vives & courtes, qui don-
„ nent occafion à la mélodie de pafler al-
,3 ternativement & rapidement d'une par-
,3 tie à l'autre, fans ceffer de former une 
w fuite que l'oreille puifle faifir. Une troi-
M fiéme attention eft de ne pas prendre 
3, indifféremment pour fujets toutes paf-
,3 fions violentes, mais feulement celles 
,3 qui font fufceptibles de la mélodie dou-
„ ce & un peu contraftée , convenable au 
„ Duo, pour en rendre le chant accen-
,3 tué & l'harmonie agréable. La fureur, 
„ Pemportement marchent trop vite, on 
„ ne diftingue rien, on n'entend qu'un 
33 aboiement confus , & le Duo ne fait 
„ point d'effet. D'ailleurs, ce recour per-
3, pétuel d'injures , d'infultes conviendrôic 
„ mieux à des Bouviers qu'à des Héros» 
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n & cela rciîlmble tout-à-fait aux fanfa-
w ronades des gens qui veulent fe faire 
„ plus de peur que de mal. Bien moins 
n encore faut il employer ces propos dou-
n eereux d'appas, de chaînes, de fiantesi 
„ jargon plat & froid que la paflion ne 
n connut jamais, & dont la bonne mufî-
„ que n'a pas plus befoin que la bonne 
„ poëfie. L'inftant d'une réparation, ce* 
„ lui où l'un des deux Amans va a la 
n mort ou dans les bras d'un autre ; le 
n retour fincère d'un infidèle 5 le touchant 
n combat d'une mère & d'un fils voulant 
n mourir l'un pour l'autre ; tous ces mo-
„ mens d'affliéhon où Ton ne laiflè pas 
„ de verfer des larmes délicieufes: Voilà 
„ les vrais fujets qu'il faut traiter en duo 
» avec cette (implicite de paroles qui con-
„ vient au langage du cœur. Tous ceux 
„ qui ont fréquenté les théâtres lyriques 
„ favent combien ce feul mot addio peut 
n exciter d'attendriffement & d'émotion 
„ dans tout un fpedacle. Mais fi tôt 
„ qu'un trait d'efprk ou un tour de phra-
w fe fe laifle appercevoir, à Pinftant le 
n charme eft détruit, & il faut s'ennuyer 
„ ou rire. w 

M. ROUSSEAU recommande au mufîcien 
de diftribuer le chant des duo, de manière 

qu'il 
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qu'il paffe d'une partie à l'autre, & que 
toute la fuite du dialogue ne forme qu'une 
mélodie. Il préfère les duo de voix 
égales , parce que leur harmonie étant plua 
rapprochée, produit plus d'effet, & entre 
les voix égales , ceux des deflus , parc* 
que leur fon eft plus diftind & plus tou«* 
chant ,• il veut qu'on joigne les parties ra
rement & pour peu de tems, & cite aveo 
beaucoup d'éloges le duo de Mégaclès Sç 
d'Ariftée, dans POlympiade de M. Mç-
TASTASio, mufique de Pergolèfe. 

„ A l'égard des duo bouffons , dit-il, 
„ ils ne font pas communément à voix 
n égales, mais entre bafle & deflus. S'ils 
n n'ont pas le pathétique des duo tragi-
„ ques, en revanche ils font fufceptibles 
^ d'une variété plus piquante, d'accens 
„ plus differens & de cara&ères plus mar» 
„ qués. Toute la gentillefle de la coquet» 
„ terie, toute la charge des rôles à man-
„ teau , tout le contrafte des fottifes de 
„ nôtre fèxe & de la rnfe de l'autre, en-
„ fin toutes les idées acceflbires dont le 
„ fujet eft fufceptible f ces chofes peu-
,3 vent concourir toutes à jetter de l'a-
„ grément & de l'intérêt dans ces duo, 
iy dont les règles font d'ailleurs les mê-
„ mes que des précédons, en ce çuj j:o? 
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^ garde le dialogue & l'unité de mélcv 
„ die w 

Je ne fais s'il faut prendre à la rigueur 
dans cet article tous les confeils de M. 
ROUSSEAU : Mais favoue que je regrette-
rois un peu le plaifir de chanter & d'en
tendre quelques-uns des duo qu'il con
damne, jamais le mélange des initrumens 
les plus doux ne produira des effets auffi 
ïntèreflans, une harmonie auiîî touchante 
que Taccord de deux voix. Cet accord 
cft trop rare, trop fouvent interrompu 
<lans les duo dialogues. S'il ne falloit pour 
en avoir le plaifir plus à fon aife, que 
pécher un peu contre la raifon, je fai 
bien , pour moi, quel parti je prendrois : 
JVlais n'y auroit il pas quelque moyen de 
placer des duo non-dialogues , fans bleffcr 
aucune vraifemblance, lorfqu'il s'agit d'a-
dreffer des prières aux dieux ou des re-
mercimens à l'Amour, de fe faire des fer-
mens réciproques, &c. &c? 

Tout fpedacle où l'on chante ne peut 
être fondé que fur ce principe, de facri-
fier une partie de Pillufion au plaifir de 
l'oreille. Deux perfonnes qui parlent en-
iemble, ne produifent qc'bn bruit con
fus; mais tel eft le pouvoir de l'harmonie, 
que l'accord de deux voix peut charmer 
l'oreille & exprimer des fentimens. O a 
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ne peut donc point comparer exactement 
ces deux chofes. Si deux Amans fe fen-
tent émus au même inftant, pourquoi ne 
l<exprteieroient-ils pas en chantant enfenu 
ble? 

Si l'on s'en tient aux duo dialogues, il 
faut fur-tout avoir foin , comme M. Rous. 
SEAU le recommande, d'éviter les longues 
périodes. Rien n'eft pour l'ordinaire plus 
froid & plus affommant ; &, de tous leg 
ccueils poffîbles, le pire eft i'ennui. 

La fuite four U mois prochain* 

A a * 
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A N N O N C E S D E L I T R E 9 

E T 
A V I S D I T E R H 

I . 

VxESERVATlONS £# expériences fur di* 
ver [es parties de l'Agriculture ; par AI. 
FORMANOIR DE PALTEAU , de la fociété 
Royale d'Agriculture de la Généralité de 
Paris, au Bureau de Sens. A la Haye, & 
fe trouve à Paris chez la veuve ^HûURY , 
Imprimeur Libraire, rue St. Séverin , près 
la rue St. Jaques, 1768. brochure in §x/o. 
prix 1 liv. 4 f. Les différences efpèces de 
terre, les fumiers & engrais, Pécobuage, 
le défonceraient des terres, Pexploication 
d'une ferme & la plantation des bois, font 
les principales matières traitées par PAu-
teur, en diférens mémoires, donc quel
ques uns ont été lus aux aiTemblées de la 
Société R.oya<e d'Agriculture. Cet ouvra
ge ne peut manquer d'interefTer les perfon-
nés qui, à Temple de M. PALTEAU , s'a
donnent à b culcure. C'eft a la lollicita-
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tion de plufieurs d'entr'elles, qu'il a fait 
imprimer ces obfervations , fondées fur 
trente années d'expériences. 

JL/ETTRE DE M. SAINTFOIX, aufujetde 
Ihomme au manque de fer. A Amsterdam , 
£5? fe trouve À Paris, chez VENTE , Li-
hraire, au bas de la montagne Ste Gene
viève , 1768. Tout le monde fait qu'il 
y a eu à la Baftille, vers la fin du dernier 
règne, un illuftre Prifonnier à qui il étoit 
détendu , fous peine de la vie, de fe fai
re connoitre, & qu'on obligeoit de por
ter un mafque de fer, pour qu'il ne fut 
pas reconnu ; mais perfonne ne fait quel 
étoit cet homme. M. DE VOLTAIRE qui 
a donné le premier connoiflance de ce fait, 
dans fon eflai fur le fiécle de Louis XIV, 
n'a formé fur cela aucune conjedlure ; M. 
DE SAINTFOIX raporte d'abord celles qu'on 
a hasardées j il en démontre la faufleté 5 
& il donne enfuite les Gennes. Elles 
tendent à faire croire que ce prifonnier étoit 
le Duc DE MONMOUTH , fils de CHARLES 
II, Roi d'Angleterre, & de LUCIE VAL-
TERS , qui fut fait prifonnier à la bataille 
de Bridgevatet, & condamné à être déca
pité le i f Juillet \6%S, pour avoir en-
trepris de détrôner JAQUES IL II faut 

A a S 
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voir dans cette brochure intèreflànte )es 
dctails curieux & Penchainement des raifons 
jàjauiibles fur lefquellos eft fondée l'idée 
de l'Auteur. 

X^/ISCOURS MORAUX couronnés dans les 
Académies de Montauban & de Befançon en 
1766 & 1767 , avec un\Boge\de CHAR-
LES V Roi de France 1 par M. * * * bro
chure in %vo de 176 pages; à Sens, chez 
TARBE*J à Paris, chez la veuve PiERRES 
& fils > rue St. Jaques. Il y a un Dif-
cours fur cette queltion : Eft-il utile à la 
Société que le c«ur de P homme [oit toi mif-
tère? L'Orateur nous dit: w Reftons pai-
„ fibles dans les ténèbres où nous mar-
„ chons, ténèbres qui fervent plus utile-
„ ment la tranquilité & le bonheur de la 
„ fociété qu'une lumière funefte qui nous 
„ feroit hair & la vie & les autres, & 
„ nous mêmes. w 

Sur cette autre queftion ; Il importe au
tant aux Nations qu'aux particuliers Savoir 
une bonne réputation: L'Orateur fait voir 
que nous dépendons de l'opinion d'autrui 
dans nos befoins, dans nos plaifirs, dans 
le fentiment de nôtre bonheur; que par 
tout nos intérêts font eflentiellement liés 
à Peftime de ceux qui nous environnent, 
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que nous fentons le befoin & l'impor
tance d'une bonne réputation, & que cet-
te dépendance réciproque étant commune 
aux Nations comme aux particuliers, le 
befoin d'une bonne réputation eft auflî le 
même pour elles. 

Dans un troifiéme Difcours l'Orateur 
prouve par des raifonnemens & par des 
exemples , combien le courage d'efprit eft né-
cejfaire dans tous les Etats ? 

„ Un de ces hommes, dit l'Orateur% 

n qui s'étonnent de tout ce qui eft grand r 

,x demandoità NEWTON, cornaient il avoit 
n pu découvrir le fiftême du monde. Ecou-
„ tez , cœurs pufilîanimes : En y penfantr 
n toujours, répondit-il : Voilà le fecret dtr 
grand homme révélé. Qui fait à quelle 
hauteur pourroit s'élever le génie fécon
dé de cette continuité d'efforts ? Qui faitr 
s'il ne franchiroit pas les bornes que la 
fôiblefle ou l'ignorance aflîgnent à Pefprit 
humain ? Hommes de génie, recueillez fans 
eefle vos forces , portez les fur le même 
objet. CTcft par cette conftance que vous 
triompherez de tous les obftacles réunis. 

JEssAr fur les grandi hommes d'une partie 
de la Champagne, par un homme du pays : 
Infidet virtm- in optimo vircy quœ no&es Ç£ 

A a 4 
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dies gloriœ fiimulis incitât. CICER. Brochu* 
re in %vo de 90 pages, prix 24 fols. A Pa
ris chez GOGUE\ Libraire, quai des An-
gujlins. L'Auteur s'eft particulièrement at
taché à faire connoitre les Remois qui" fe 
font diftingues. Il en cite quarante neuf 
dans des articles très courts qui renfer
ment quelques traits intèreflans, avec quel
ques dates, & ordinairement leurs épitaphes. 

l L v a paroitre un nouvel ouvrage] pério
dique, contenant le détail de toutes les 
nouveautés de mode, fous ce titre; Le 
Courier de la mode ou le\ Journal du goût* 
Il leia compofé d'une demi feuille* in gvo 
qui fera donnée exa<3;ement chaque mois* 
Toutes les nouveautés relatives à la paru
re, ainii quejes divers goûts régnants 
pour toutes les chofes d'agrément, & les 
Artiftes chez qui elles fe trouvent, y fe
ront indiqués. On y joindra le titre des 
Livres de pur amufement, & l'Ariette cou
rante. La loufcription, qui eft ouverte 
depuis le mois d'Avril, eft pour la Provin
ce de 4 livres 4 £ On foufcrit a Paris» 
chez JORRY, Imp. vis-à-vis la Comédie 
Françoife, chez LE MENU, marchand de 
muG^ue, rue du Roule, & chez l'Auteur, 
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des Affiches de Paris rue St. Honoré, vis-à* 
vis la grande Ecurie duRoi,où l'on s'adreffera 
au Sr. MACRET , Ebénifte. 

L 3-
ES faits qui peuvent honorer les Scien

ces , les Arts, ou les Lettres, & encou
rager ceux qui les cultivent, méritent d'ë-
tre recueillis , d'être confignés dans toutes 
les archives littéraires. M* LE BLANC Auteur 
de l'ouvrage que nous avons annonce dans nô» 
tre Journal d'Avril dernier page 4<>9 > fous ce 
titre : Nouvelle manière d* opérer les Hernies 
&c, vient de recevoir de glorieufes marques 
de Peftime particulière que le Roi de Danne» 
marck & le Roi de Pologne font des ouvrages 
utiles & folides. Il avoic adreifé un exem
plaire de fon livre à chacun de ces deux 
Monarques: S. M. Danoife, pour le re
mercier du fîen» lui a fait remettre- une 
gratification par fon Ambariàdeur à la Cour 
de France, & le Roi de Pologne l'a hon-. 
noré de la Lettre fuivante. w M. le Pro-
„ fefleur LE BLANC? Le mérite de l'ouvrage 
M que vous m'avez envoyé , & dont je 
„ me fuis fait rendre compte, doit vous 
„ répondre du plaifir avec lequel je l'ai 
93 reçu. Continuez vos utiles travaux j 
w je vous y invite au nom de PhumanL 
» té qui a droit à vos talens. Flatté que 
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'„ mon approbation vous ferve d'encourà-
„ gement, je vous alfure de mon eftime 
„ & de la reconnoiflance que je dois à 
„ vôtre attention. Sur ce je prie Dieu 
t5 qu'il vous ait, M. le Profefleur LE 
,, BLANC, en fa fainte garde. Fait à Var-
„ fovie le n Mai 1768. Signé, STA-

„ NISLAS-AUGUSTE Roi . 

4-
JDEVERLEY, pièce nouvelle en f a<fle$ 
& en vers libres, que les Comédiens fran-
qois repréfentent depuis le 7 Mai der
nier, éft une imitation du Joueur, Tragé
die bourgeoife, ou Tragi-comédie Angloi-
fe, dont la traduction a paru en 1762 à 
Paris, chez DESSAIN JUNIOR, Libraire, 
quai des Auguftins. Cette pièce eft dans 
le genre atroce , qui eft le genre favori des 
Anglois. Le caractère du Joueur que RÉ
GNA RD n'avoit vu que du coté comique, 
& fous le ridicule qu'il prête , eft devenu r 

dans une cête Angloife, le caradère d'un 
forcené qui finit par le plus violent dcfef-
poir. Chez BEVERLEY ( c'eft le nom 
du héros de la pièce ) la paflîon du jeu, 
qui fembleroit devoir toujours être une 
paflîon douce, fi elle n'étoit dénaturée par 
l'intérêt, l'affreux intérêt, fource de tous 
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maux, eft donc une vraie tureur. Il tait 
le malheur d'une femme aimable, dont il 
eft adoré, dont même il fent tout le prix, 
& d'une fœur qui l'aime tendrement & 
qu'il ruine ,• il eft la proye d'un fcélerat, 
d'un perfide qui l'entretient dans fa paflion, 
& celui qui le fait voler par des joueurs avec 
Icfquelsil eft d'intelligence j il eft mis en pri-
fon pour fes dettes ; & Te voyant fans reflbur-
ce, pour fe délivrer à la fois du fentiment de 
fes maux, des 'remords dont il eft accablé f 

du poid de lag vie, enfin de lui même, 
il s'empoifonne, & m.urt au moment où 
l'amant de fa^fœur, le feul véritable ami 
qu'il eut, eft venu à bout de réparer une 
partie de fes pertes. Tel eft le fujet de 
cette pièce, qui eft autrement fous pref. 
fe t & dont nous donnerons les dé
tails, auffî-tôt qu'elle nous fera parvenue. 
On voit déjà, par cette courte expofition, 
de quelle nature eft ce Drame. La plu
part des Tragiques ou des comiques An-
glois prennent toujours le dernier terme 
de la paflîon qu'ils veulent peindre. La 
fureur du jeu peut fans doute conduire à 
toutes les extrémités; mais ces extrémités 
ne [font point attachies néceflairement à la 
condition du Joueur. Or, comme toute 
autre paflion que celle du jeu , portée à 
l'excès, telle que l'amour, l'ambition, &c 
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peuvent opercf les mêmes effets, ne pour-
roit-on pas dire que c'eft moins le caractè
re du joueur qu'on nous donne ici, que 
celui du Defefpéréi ou t puifque c'eft le jeu , 
qui caufe le défefpoir de BEVERLEY , la 
pièce Angloife, au lieu d'être intitulée Am
plement le Joueur, ne devroit elle point 
avoir pour titre, les funejles effets du jeu ?' 
L'Auteur François femble avoir du moins 
fait avant nous cette obfervation, en fe 
contentant d'indiquer fa pièce par le nom 
du principal perfonnage. Mais c'eft le Joueur 
Angloisy c'eft tout dire: Il ne faut pas 
contefter avec nos voifins fur des chofes 
purement de goût, & fur-tout de goûç 
national* 

JLrfES Italiens verfîfient en général avec 
beaucoup de facilité. La richefle de leur 
langue, la vivacité de leur efprit contri
buent à leur procurer ce rare avantage. 
Tout le monde aÇentendu parler de ces 
Poètes improvifateurs, Poetœ extemporanei, 
qui chantent dans la minute une longue 
fuite de vers fur un fujet pris à volonté; 
ce font ordinairement|les louanges de ceux 
qui les payent. On fe doute bien que 
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ces impromptus ne pourroient pas être \ 
comparés aux chef d'œuvres de Poefie que 
les Italiens ont faits dans le Glence de leur 
cabinet. Il fe trouve cependant ds ces 
impromptus qui font heureux. On s'a-
mufe encore en Italie à une efpèce de 
Jeu Littéraire qui fait plus briller la mé
moire que le génie. On propofe un fujet ; 
chaque Membre de l'Affemblée eft obligé 
de le traiter fur le champ en vers de rc~ 
minifeenec , c'eft.à*dire, tirés des meilleurs 
Poètes tqtfë l'on cite en marge. Oo juge 
entité la pièce dans la même Société. 
Celui qui a le mieux réuflî propofe des 
fujets plus ou moins favorables à traiter, 
de cette manière , aux autres perfonnes > 
félon le talent qu'elles pnt montré. Tan
dis que chacun travaille, le chef que Ton 
nomme l'Apollon, il Febo, dans ces Af-
femblées de Littérature, compofe l'éloge 
de la Compagnie; dans lequel il fait en
trer les plus belles penfées des impromp
tus, & vante furtout le choix & l'appli
cation des vers. 

Un Capitaine d'Artillerie, au fervicede 
Pologne, s'étant trouvé à Naples dans une 
Société, où l'on s'amufoit à de pareils 
)iux> fut invité à célcbter ainfi, Je jîune 
K01 des Deux Siules qui al'olt monter fur 
le Trône, fous le nom de TÊKOINAIND IV. 
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Sa pièce eut du fuccès dans toute la VilleJ 
Nous allons la rapporter en entier pour 
faire connoitre cette efpèce de jeu qui peut 
être une reflburce contre l'ennui pendant 
les voyages & à la campagne. Nous ne 
citerons pas les Poètes d'où les vers font 
tirés. Les RACINE, les CORNEILLE , les 
BOILBAU, les VOLTAIRE font ceux qui 
ont fourni les vers que l'Officier, au fer-
vice de Pologue, n'a fait que mettre en 
œuvre fuivant la condition du jeu. 

VERS fur la [ortie de Tutele de Sa Mycjli 
le Roi des Deux-Siciles. 

JL RINCB , tu vas régner , voici ce jour auguft«i* 
Où ton peuple fournis va reconnoitre en toi t 
Quoique très jeune encore & Ton père & fon RoL 
Que ta main loin de nous écartant les allarmes 
Des peuples opprimés daigne efluyer les larmea. 
Abhorre les flatteurs ; que l'humble vérité 
Trouve dans ton Palais un afyle facré. 

On Ta dit avant moi,- dans les âmes bien nées, 
La vertu n'attend point le nombre des années ; 
En taifant des heureux un-Roi Peft à fon tour ; 
Un Trône eft affermi, quand il l'eft par l'amour. 

Que FERDINAND foit jufte, & nous ferve de 
Père ; 

Que Naplesjtous les jours lui devienne plus chère. 
Joignes vos vœux aux miens, peupUs, qui l'ad

mirez , 



J U I N 1768. 711 
Confirmez les honneurs qui lui font préparés. 
Que la voix du devoir de vous fe faffe entendre : 
Yive2 pour le (ervir , mourez pour le défendre , 
Confervez à jamais ces nobles fentimens. 
Que le Prince toujours voie en vous fes Enfans, 

6. % 

\J N Citoyen zélé pour le bien public 
par raport aux grands chemins deux éta-
bliflemens imités des Chinois, dont l'utili
té paroit inconteftable, & l'exécution fa
cile. 

i ° . Nous lifons dans les Mémoires de 
la Chine qu'on y trouve fur les grands 
chemins de demi lieue en demi lieue un 
poteau fur lequel eft écrite en gros carac
tères» la diftanee de la Ville prochaine d'cù 
Ton eft parti , & celle de la Ville où la 
route conduit. Ainfi les guides ne font 
pas néceflaires, & l'on fait à tout mo
ment où Ton va, d'où l'on vient, combien 
on a fait de chemin, & ce qu'il en refte 
encore à faire. Rien de plus fatisfaifant pour 
les voyageurs. Ne pourroit-on pas en Europe 
imiter cet étabiiflemenc Chinois en mettant 
de pareils poteaux , non pas de demi lieue 
en demi lieue, ( car la dépenfe feioit trop 
confiderable )mais feulement de deux lieues 
en deux lieues , ce qui fuffiroit pour la 
commodité des voyageurs qui ne ieroient 
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plus expofés à être trompés par de fauflef 
indications verbales. 

2°, A la Chine fur les bords des grands 
chemins, on rencontre de demi lieue en 
demi lieue, un corps de garde où eft ar
boré l'étendard de PEfripereur, & où_ lo^ 
gent deux foldats qui veillent à la fureté 
die la toute publique. Ainfi, ajoute l'hif-
torien, on voyage dans cet Empire auffî 
tranquillement que Ponfe promène dans les 
Villes. A l'mltar de cette coutume chinois 
l e , on pourroit parmi nous envoyer dans 
& diftance de 8 ou 10 lieues,- par exenu 
pie t de Pans à Bdmmont fur Oife ,' deux 
Cavaliers de Maréchatîffee qui partiraient 
tous les jours de Paris au lever du foieil t 

& qui iroient jufqu'à Saint- Brice, où l'on 
envcrroic deux autres Cavaliers de Beau-
irtont qui tous les quatre auroient le tems 
de fe rendre dans leurs Villes refpeftives 
avant la nuit fer mie,: & ainfi dans toutes 
les autres Villes du Royaume. Par ce 
moyen, on n'auroit plus rien à craindre 
(ur nos grands chemins de la part des mal
faiteurs. On fuprime les réflexions d'uti
lité évidente qui réfultcnc de ce projet qui 
Ôteroit déformais toute inquiétude aux voya
geurs & à leurs familles. 

Quant aux frais de cet établiflemeitt, on 
ne 
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ne doute pas que, s'il étoit aprouve du 
Gouvernement, les corps de Ville, les 
Commerçons & les Citoyens zélés n'y 
contribuaient volontiers, 

6. 

V-/BSERVER Pétat de la médecine chez 
les Peuples peu ciVilifés & prefque fauva-
ges , c'eft en quelque forte la voir dans 
(oh berceau , telle qu'elle fut vraifembia. 
blement pratiquée par les premiers hommes. 
On peut d'ailleurs en retirer de l'utilité j 
car ces hommes étant plus près de la na
ture, la voient peut-être mieux, ils en 
fuivent peut-être mieux l'impuliîon & la 
contrequarrent moins dans fes opérations, 

M. COUANNIER DES LANDES, Chirur* 
gien Major des hôpitaux, Correfpondant 
de l'Académie Royale de Chirurgie, aiant 
été pris dans la dernière guerre par les In» 
diens Urchifes, peuple de la Floride, a 
été à portée de faire parmi eux quelques 
obfervations que nous allons raporter, 

La médecine, qui, comme on Je prè-
fume bien, n'eft point dirtinguée chez çe$ 
Indiens d'avec la Chirurgie, y eft culti
vée & ptac^uée avec fucces* elle y eft 

B b 
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mime fort honnorée, & elle y a cTautant 
plus de crédit qu'elle s'incorpore pourain-
fi dire avec les pratiques de leur Reli
gion. Rien de plus bizarre que les céré
monies , les geftes, les contorfions dont 
*es médecins accompagnent leurs ordon
nances, mais rien de plus (impie que leur 
médecine, tlle eft uniquement tirée des 
végétaux & fondée fur quatre règles prin
cipales dont ils ne s'écartent point. 
iQ. Evacuer les premières voies- 2°. Te
nir le ventre libre. 3°. Faire obferver au 
malade une diète auftère & abfolument 
végétale. 4 0 . JLui faire prendre Pair tous 
les jours i la porte de fa cabane. C'ell 
une chofe à laquelle ils ne manquent ja
mais, excepté pendant l'hiver, quoiqu'en 
général les cabanes de ces Indiens (oient 
ibrt aérées. 

Les feuls alimcns qu'ils permettent aux 
malades, lors qu'il y a lieu, font des dé
codions ou bouillies, plus ou moins clai
res, faites avec le bled de Turquie ou 
les-haricots., & le fuc mucilagineux d'un 
arbufte que M. COUANNIER n'a point con
nu. Ils emploient , comme nous, des 
emolliens, des réfolutifs, des aftringens., 
des déterûfs &c. Ils donnent "les bains ^ 
les douches, font des aplications de cata-
$>lamesj ils font auffi ufage de la faignée a 
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mais d'une manière fi finguliére, qu'il y 
a lieu de penfer qu'elle ne doit pas êtrç 
fréquente chez eux. 

Celui qu'on veut faigner agite (on corps 
par des mouvemens réitérés, dontl'adion 
fait palier le fang jufques dans les plus 
petits vaifleaux cutanés» on fait enfuit* 
des frotemens avec un morceau de peau 
d'ours ou autre choie. Alors le Chirur» 
gien s'arme d'une dent de vipère, & la 
tenant entre le doigt index & le pouce, 
de manière qu'elle ne fort que d'environ 
un tiers de ligne, il l'apiique obliquement, 
apuyant la pointe fur la peau & parcourt 
rapidement toute la fuperficie des mufcles, 
C'eft fur ceux des bras, des jambes & des 
cuifîes, fur la région lombaire & dorfale 
que l'on pratique cette opération, Les 
vaiifeaux étant épuifés on agite le corps 
par de nouvelles friétions > ils fe remplie 
lent de nouveau 9 & donnent quelquefois 
jufqu'à (ix, huit & même dix on^çs 4$ 
(ang. 

Dans leurs paoTerriens ils tiennent long» 
tems les plaies à découvert, & dans tous 
les états de la plaie, ils la lavent avec des 
décodions de plantes > ils ont de puiifanç 
réfolutifs pour les tumeurs, mais ils cher
chent joûioyrs Je? moyens de lçs tsmmSS 
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par fuputation. Dans les plaies profon
des ils font des injedltons à la faveur d'un 
chalumeau ; pour charpie ils employent 
des plumes d'oifeaux: Leurs compr.fleî 
font des feuilles larges & longues & des 
morceaux de chamois; ils font leurs ban
des de l'écorce intérieure de certains arbres. 

Les malades & les blefles fe font por
ter chez les médecins qui n'épargnent au*-
cun foin pour leur promte guérifon. Ils 
étudient le pouls par les pulfations du 
cœur, & pour s'aflurer de l'état du mala
de, ils vont jufqu'à refpirer fon haleine 
goûter fa falive ; ils fuccent les plaies ; Ie$ 
ulcères mêmes les plus fordides ri'ontriea 
de dégoûtant pour eux: Le plaifir d'être 
utiles à leurs femblables l'emporte fur tout 
autre fentiment. Pendant trois mois <jue 
M, <^OUANNIER a pafle parmi eux, il a 
été fort malade & promptement guéri ; il a 
vu faire au Médecin chez lequel ildemeu» 
roit, & dont il étoit Fefclave, plufieurs beU 
les cures defquelles il donne le détail dans fort 
Mémoire. C'eft dommage qu'il n'ait pu <;on-
xioitre le fpécifique admirable qu'ils ont pour 
arrêter & pour prévenir la gangrener jamais 
chez eux elle ne dégénère en lphacèle^ & ja
mais ils n'ont recours à l'amputation <îes 
membres ; ils ne peuvent comprendre com
ment Phomme peut lurvivre à la perte d'un 
fcras ou d'une jambe* 
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O D E 

L' E N N U I, 

I ^ U H L L B effroyable nuit / quel horrible nuage! 
Vieïu obfcurcir le jour & répandre l'horreur / 

Je rappelle en vain mon courage ; 
Tout eflilétrijufqu'a mon cœur* 

Que voi-je ! ô ciel / un monftre i & je crois le corw 
noitre, 4 

Le démon de l'ennui fe traîne en feupirant ; 
Devant lui je vois difparortre 
Les jeux, les ris & l'enjouement 

Ou fuir ? ou te trouver trop aimable Déeflfc 
SeafiWe gaieté / tu méprife mes cris , 

Tu fuis le chagrin qui me preffe 
Tu m'abandonne à mes foucis. 

Je croyois te trouver fous cesipa.is ftuittages ; 
Dans ces jardins fleuris, fous ce riant bercetu^ 

Ou viennent s'égayer les fages 
Et fe mettre à nôtre niveau. 

Si je cueille une fleur, à peine je la touche 
Que l'ennui trop jaloux la flétrit à L'inftanc ; ; 

Le poifon qu'exhale fe bouche 
La fait rentrer dans le néant. 

B b 3 
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Si je porte mes pas au bord d'une fontaine 
Ou je crois mollement me livrer au repos i 

Le fomeil fe rit de ma peine 
Et me reftife fes pavots. 

SI du fond d'un bofquet la volupté m'appelle f 
J'approche... Mais hélas quelle étôit mon erreur / 

Elle fuit & hifTe après elle 
Un lieu de ténèbre & a'horreur. 

Ainfi pour m'accabler, tout concourt tout confplre, 
La gayeté , mon cœur, la nature, les cieux 

Semblent s'accorder a me nuire; 
Le jour même m'eft odieux ... 

Mais qui peut tout a coup répandre la lumière / 
Un doux rayon fû oit, le ciel devient ferein y 

Un char qui franchit la carrière 
S'avance & détruit mon chagrin. 

A ton empreflement je crow te reconnoitre 
Amitié , tous tes traits font gravés dans mon coeur 

Avance , viens... je vois paroitre 
De l'ennui l'aimable vainqueur. 

Par Mr. B. C d'H. en B. 
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L E P O R T R A I T 

D1 E P I C U R E. 

\^J U8L eft ce célèbre mortel ? 
Deruundoit l'amour à fa mère , 
Qui couvre de rieurs mon Autel ?. 
A tout Gnide il a fçu plaire 
U me paroit tendre & badin 
Quoi que fu mine foit antique ; 
Des Philofophes du portique 
11 n'a point le regard hautain ̂  
Quoi qu'il affe&e la fageffe 
Le plaifir eft peint dans fes yeux., 
Et dans le fein de la molefTe 
11 paroit encore vertueux, 
Sous le voile de la décence 
11 Mifpire la volupté 
A fon école l'innocence 
Perd toute (à timidité 
Et le plaifir par lui chanté 
Range les cœurs fous ma puiflance-
Ce mortel eft intèreflant t 
Queleftfonnom?....àfa figure> 
Répond VENUS en rougiflant, 
Tu dois reconnoitre EPICUIB. 

Par le mimée 
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V E R S 

S U R L' E N V I E. 

QUI pourroit m'inoîquer ouaeTHEure l'envie ? 
J'entends par-tout maint auteur s'écrier : 

Ah ! l'envie.' ah.' l'envie on a beau la prier , 
La cruelle qu'elle éft, rar la rat-e fuivie , 
Répand à chaque inftant fes poifons fur ma Vie. 

Sur vôtre vie ! 6 ciel.' que vous êtes heureux ! 
Muftre auteur, entouré d'envieux , ' 9 
Que je vous voye ! hélas ! tant de mérite 
Avoit le aroit d exciter leurs fureurs ; 
Tempérez par bonté l'éclat qui les irrite ; 

Vous deviez vous attendre à toutes ces horreurs : 
Vous êtes trop grand homme ; & moi qui vous ré

gime. 
Et qui ne vous connois que depuis uninfhflt, 
Je me fens.. ah.' grands Dieux , oui, fi je n'y prens 

garde > 
Je me fens fi petit, quand je vous vois fi grand, 
Qu'à vos jaloux mon éœur ajoute un concurrent. 
Ce que c'eft que d'avoir un fi vaftè génie, 
L'efprit de CicKBOti & l'âme de ïkuTcs » 

L'intelligence à la fageffeufcie ! 
Bu concert des humains on trouble l'harmonie i 
On accable<leS'gens du p>iîs de fes vertus. 

Monfieur l'auteur, Ului* je parie , 
Quoique je n'aye encore va que votre profit, 

Que , fi de vos trilles années . _jiââ 
La Parque retordôit le fil, -

Tous rtfuferitz net vosj grandes deftinées j 
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Vous choifiriez plutôt la douce obfcutité 

D'un citoyen que rien n'agite , <> 
Et qui dans la tranquillité 

Arrive doucement fur les bords du Cocy te 
Par des ftntiers un i s , faits pour roifiveté ; 
Oui , vous immoleriez votre n o m , votre gloire ; 
Vobs Voudriez, pîôngé dans les ombres du terns » 
N'être pas plus célébré au temple de mémoire, 
Que m o i , rimeur obfcur, de qui les vers rampans.. 

Non. *•• Comment non ? Je vous entens ; 
Vous voulez des lauriers, & les cueillir fans peine ; 
Vous êtes un Seigneur , qui , porté mollement 

Sur des refforts à la Dalène, 
Se plaint du bruit impertinent 
Que «fait fon carofTe en roulant. 

Que ne va-ti l à pied ? Il entre chez Hortenfe ; 
Il s'écrie avec pétulance : 

Mes gens font des coquins, mes fermiers de* frip-
pons ; 

M o * Intendant , mes Secrétaires , 
Mes b o i s , mes gardes , & mes terres, 

Tout va mal ; on me pille : Ils font tous des larrons; 
On double , on triple ma dépenfe ; 
J'irois à l'hôpital tout droit , 
Si je n'a vois une fortune immenfe. 

Marquis, tout ce courroux n'eft qu'un moyen adroit 
Ppur parler de votre opulence. 

Ah ! Penvie / ah ! l'envie / auteurs, on vous croiroit 
Plus piqués de fon infolence, -
Si vous aviez moins d'éloquence 

A peindre les fureurs de fon acharnement. 
Oui ; dans les plaintes que nous forge 

Votre cœur dupe alors de fon rel ientimtnt, 
Notre-amour propre clairement 
Voit le vôtre qui fe rengorge. 
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E P I T R E 

A une jeune Provençale, y«r & Gw*. 

X \ 'isT-ce pas un objet divin 
Qu'un cou d'une aimable tournure ? 
Quelle blanchi ur ! quel doux (àtm / j 
De quels charmes il eft voifin / 
C'eft entre la bouche & le fein 
Qu'il fut placé par la nature. 
On peut fe donner des yeux doux 9 

Se faire une petite bouche : 
Toutes n'ont pas , ainfi que vous, 
Ces rofes dont l'éclat me touche ; 
Telle chez Dulac va payer 
Son teint qui doit tourner nos têtes # 
Telle au befoin, chez Laudumier, 
A de belles dents toutes prêtes > 
Le f«in... mais je n'ofe appuyer : 
Partons plus bas ; pied ridicule » 
Bien à l'étroit dans une mule, 
Peut nous paroitre un pied léger: 
Mais pour le cou « ma foi, Mefdaraet, 
Je défie un fénat de femmes 
De pouvoir jamais le changer. 
Audi, fans entendre finefle, 
Jeunes filles ont Je cou nu , 
Dans l'âge heureux de la tendrefle : 
Mais quand la main de la fagefte 
Vient triftement mettre un fichu ,,, 
Hélasl! hélas ! tout eft perdu : 
Adieu.plaifir f#adieu jeunefle. 
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Que de beaux jours , je m'en fouviens , 

Près de vous, paffés à Marfeilie / 
Votre mère , à nos entretiens, 
Venoit fouvent prêter l'oreille $ 
Souvent elle me vit ofer 
Baifer vos mains en fa préfence, 
Jamais le cou... tant ce baifer 
Eft un baifer de conÊquence ! 
Trouve2 un conreffeuren Franco 
Qui ne foit de mon fentiment ; 
Tous veulent inhumainement 
Que le mouchoir de la décence 
Alnosjyeux dérobe les cous .• 
Ah ! les barbares font jaloux ! 
Par ces Meilleurs-là , quand j'y penfe, 
Que de charme<|nous iont ravis / 
Lorfqu'on écoute leurs avis , 
C'eft nous qui foifons pénitence. 
Avec quelle grâce touchante 
Etre la main d'un jeune amant, 
Sur le cou de fa jeune amante / 
Le cou renverfé mollement 
Rend la volupté plus piquante; 
Le cou penché langulflamment 
Rend la douleur plus éloquente. 
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E P I T R E A A R I S T E . 

Par M.' D'ARNAUD. 

J \ RISTE , j& t'écris dans un de ces inftans > 
Où Pâme languiflante, affigée <& flétrie , 
Repoufle avec dégoût la coupe de la vrê, 
Et demande à quitter des liens trop pefatis , 

Du plaifir la flamme agiflante, 
N'eft pius pour moi qu'une lueur mourante 

Qui s'exale en vaines vapeurs. 
Tel un champ que la mort habite, 

Voit ces feux impuhTans qu'un air impur excité 
Eclairer des tombeaux les logubres Wreurs : 
Qui font ces paflions, mobiles de mon être, 

L'ambition , la gloire , l'amitié , 
L'amour à qui mon cœur a foat facrifié, 
De nos fonges trompeurs , le moins trompeur-f>eufc-

être? 
Toutes ces bridantes ernetfrs, 
A mes regards s'éloignent & périflent, 
Comme ces fantômes menteurs, 

Qui doivent à la nuit leur forme & leurs couleurs s 
Devant le jour s'évanoùffientj 

Jje monde difparoit & fe-perd à*nes yeux,-
AinG le vaifleau qui fend Tonde , 
Et court fur la plaine profonde, 
S'abandonner aux flots fédicieux, 
Voit s'éloigner , blanchir, décroître, 
Fuir 9 s'effacer & difparoitre 
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Les villes , les remparts & les monts fourcilleux , 
Je n'envifage plus qu'un effroyable abime, 
Ce gouffre dévorant qu'on ne peut éviter, 

Où tout vient fe précipiter 
Jufques au temps, qui lui fert de vidrime ? 

Eh, pourquoi n'ai-je pas la force d'y courir ? 
rour contempler les flots , la foudre & la tempête. 

Dois-je encore détourner la tête ! 
Et n'ai.je pas appris , malheureux à mourir ! 

Lorfque je puis rompre mes chaînes, 
Lors qu'un inftant feul peut finir 

Un cours d'ennuis & d'éternelles peines , 
Qui peut hélas ! me retenir ? 

Tu ne fqaurois, efclave miférable, 
Brifer les murs de ta prifon / 
Tu refais que traîner cette trifte raifon 

Qui loin de* te prêter une main fecourable, 
D'un flambeau fans clarté t'importune & t'accable ! 

Qu'ofai-je attendre ? ah courageux Caton, 
Ame vraiment romaine & digne de Platon , 
Que n'ai-je dans mon fein ton audace hardie, 

Ce noble mépris de la mort 
Qui t'affranchit par un heureux effort, ) 

Et de Céfar & de la vie ? 
Mais qu'ai je dit ? quand ma mourante voix 
Appelle ce fomeil, cette heureufe impuiffance 

^ Qui doit endormir ma fouffrance, 
Et d'un coup m'épargner tant de coups à la fois • 
De ma religion j>ntends la voix tonnante ; ' 
Eh bien , fille du Ciel parie, confole moi. 
D'un feul de tes rayons la lueur bienfaifante 
De mes pas égarés écartera l'effroi 
„ Attends vafe orgueilleux , enfant de la pouflîére, 
v Que l'efprit qui d'un fouffie anime la matière, 

» Quiteforma,tepaitritàfongré, 
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» A fon gré décompofe une argile grofliére f 

,> Et te rende au limon dont il t'avoit tiré. 
H Baifleta paupière arrogante. 

» Homme vis , fouffre, adore & ne réplique pas ; 
M v^uand il en fera temps, viétime obéiflante > 
» Reçois fans murmurer l'arrêt de ton trépas. 

Traînons donc, malheureux, la chaine qui noue 
l ie , 

Sur les bords de la tombe ofons nous arrêter, 
Et fans interroger la main qui nous châtie, 
Courbés fous le malheur, fâchons la refpe&er. 

VERS a Madame *#* par M *** qui sJé. 
toit engagé de lui envoyer des Vers fur 
la naijjance de chacun de fes ënfar.s ; 
& cyeji à propos du vingt-huitième qu'il 
a fait ceux-ci. 

\^j H ACUN de TOS encans, Lucile, 
Jufqu'ici fut par moi fêté ,• 
Vôtre énorme fécondité 
A la fin me rendra ftérile. 
Vainement vous me recherchez, 
Mon foible talent fe tefufe ; 
Et par ma foi / vous accouchez 
Flus facilement que ma Mufc. 
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ENIGME LOGOGRYPHE. 

J s fuis antique d'origine 
Lt ma meilleure qualité 
Eft de pouvoir en Médecine 
Etre de quelque utilité. 
Si tu defires me connoitre , 
En moi tu trouveras un Maître , 
Mais de l'Art je n'ai que le nom; 
Et la plus (impie parure 
Eft pour moi du meilleur ton , 
Lorfqu'elle imite la nature : 
Aufll chez moi ne voit-on 
Rien qui Toit fort remarquable. 
Dix Lettres compofent mon nom ; 
Je fuis petite, affez aimable. 
Ce n'eft pas tout ami Le&eur : 
Cherche le nom du fpedateur 
De la fin doublement ttagique 
De Thisbé & de (on Amant, 
Dont il fut témoin authentique 
Et dont le fruit préfentement 
Porte la fanglante livrée. 
Prends les mots de Mat 1 de Marée , 
Ceux de trois éléments 
L'Air, la Mer, & la Terre. 
Enfit^tks mots fuivants 
De chacun le contraire : 
De doux, de paix , de haïr, de pleurer 

Pu» ces mots-ci, Juger, tirer, tuer , jurer. 
Je ne finirois point, fi je voulois te dire 

Tout ce que mon nom peut former 
Jl fufit, pour me deviner, 
De ce que je yiens de décrire. 
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Le mot de l'Enigme de Mai eft dé à 
coudre, & celui du Logogdphe eft ÎAU 
phabet. 
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